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INTRODUCTION. 



PREMIER CHAPITRE. 

A l'époque de l'invasion de la Gaule par les bar- 
bares , quand les rois Francs eurent assez d'audace 
et de force pour tenter d'élever la monarchie fran- 
çaise sur les débris de la puissance du grand peu- 
ple , les mœurs des nations , alors rapprochées par 
l'envahissement , subirent les plus importantes va- 
riations : la rudesse des Francs vint s'allier à la dé- 
pravation romaine , et des habitudes nouvelles firent 
un peuple nouveau des vainqueurs et des vaincus. 

Une génération usée s'identifia ainsi , par les fem- 
mes , avec une génération barbare , ignorante et 
grossière. 

Le christianisme prêcha la vertu , sans parvenir 
à l'inspirer , sans faire naître dans les esprits autre 
chose que la crainte et le remords. 

Le concubinage , autorisé par la législation ro- 
maine , devint une loi dans le nouveau royaume. 

L'épouse se voyait entourée de concubines qui la 
supplantaient ; et toutes , livrées à la haine , pous- 
sées par la vengeance ou par le désespoir , conspi- 
raient sans cesse l'une contre l'autre à l'aide du 
meurtre et du poison : l'histoire des deux premières 
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races de no» rois est remplie de leurs cruautés, de 
leurs trahisons , de leurs assassinats. 

Des concubines , comme Frédégonde , par exem- 
ple , devenaient reines ; des rois s'alliaient , ou suc- 
cessivement ou presque au même instant avec les 
deux sœurs , souvent les admettaient ensemble dans 
le même lit. 

Les enfans de ces concubines se déclaraient la 
guerre , les crimes se multipliaient : la cour des mo- 
narques ressemblait constamment à une ville assié- 
gée et prise d'assaut. 

11 faut tenir compte au christianisme et à sa mo- 
rale , des premiers et heureux changemens apportés 
à ces usages : le concubinage dura encore , mais 
sans être autorisé par la loi. 

Changeant enfin de caractère, le peuple, plus 
épuré dans ses goûts , reçut avec empressement une 
institution qui commandait, en quelque sorte, le 
culte des femmes , et s'inclinait devant la vertu et 
la beauté. Je veux parler de la chevalerie , qui con- 
tinua le pouvoir des armes et du courage, qui donna 
lieu à quelques bonnes actions , et à un si grand 
nombre d'extravagances ! 11 en est résulté , plus tard, 
dans les maisons royales , l'influence des favorites 
et des femmes de cour, et dans les habitudes de la 
nation un esprit de galanterie et d'amabilité passé 
en proverbe chez nos voisins. 

Quant il fut établi que le roi devait , de toute né- 
cessité , avoir une maîtresse , l'avouer et la faire 
reconnaître, lui donner une maison , un rang, réu- 
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nir auprès d'elle ses fayoris et y appeler ses minis- 
tres, les courtisans voulurent guider son choix ou 
l'influencer , car le courtisan qui avait entraîné le 
monarque pouvait prétendre à tous les honneurs 
et jouir long-temps d'une protection sans limites. 

Dès lors il se forma des factions pour détrôner une 
favorite ou consolider sa puissance ; les ambassa- 
deurs même ne crurent pas au-dessous de la dignité 
de leurs maîtres , de se montrer dans ces intrigues : 
une révolution dans le boudoir du prince en ame- 
nait une dans l'État. 

La cour devint un réceptacle des vices les plus 
honteux. La prostitution sembla y être appelée. Les 
filles ou dames d'honneur , qui appartenaient aux 
familles les plus illustres , et que sous Catherine de 
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étaient comme autant de pièges tendus aux princes 
et aux seigneurs que cette reine ambitieuse voulait 
attacher à sa politique. C'est dans Brantôme , té- 
moin oculaire , qu'il faut chercher le tableau de tant 
d'impudeur; Mézeray lui-même (Abr., éd. in-4°) 
se montre à cet égard fort sévère. 

« Du commencement , dit-il , cela eut de fort 
a bons effets ; cet aimable sexe y ayant amené la 
«c politesse et la courtoisie , et donnant de vives 
« pointes de générosité aux âmes bien faites. Mais 
u depuis que l'impureté s'y fut mêlée, et que l'exem- 
« pie des plus grands eut autorisé la corruption, ce 
*i qui étoit auparavant une belle source d'honneur 
it et de vertu advint un sale bourbier de tous les 
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« rices; le déshonneur se mit en crédit; la pros- 
«< titution se saisit de la laveur : on y entroit , on s'y 
« maintenoit par ce moyen ; bref , les charges et les 
« emplois se distribuoient à la fantaisie des femmes, 
« et parce que d'ordinaire, quand elles sont une 
« fois déréglées , elles se portent à l'injustice , aux 
« fourberies , à la vengeance et à la malice , avec 
« bien plus d'effronterie que les hommes même, 
« elles furent cause qu'il s'introduisit de très-mé- 
« chantes maximes dans le gouvernement , et que 
«c l'ancienne candeur gauloise fut rejetée encore 
« plus loin que la chasteté. Cette corruption com- 
« mença sous le règne de François I er , se rendit 
« presque universelle sous celui d'Henry II , et se 
« déborda enfin jusqu'au dernier période sous Char- 
« les IX et Henry III. » 

Mézeray ajoute ailleurs : « Les mêmes vices , de 
Timpudicité , du luxe , de l'impiété et des abomina- 
tions magiques , qui avoient régné sous Henry II , 
triomphèrent sous Charles IX avec une licence ef- 
frénée : mais , outre ces dérèglements , la trahison , 
l'empoisonnement et l'assassinat devinrent si com- 
muns , que ce n'étoit plus qu'un jeu que de perdre 
ceux de la mort desquels on croyoit tirer quelque 
advantage. Je ne parle pas de cette fureur meur- 
trière que la diversité des religions avoit allumée 
dans les esprits des peuples de l'un et de l'autre 
party. Avant ce règne , c'estoient les hommes , qui , 
par leur exemple et par leurs persuasions, attiroient 
les femmes dans la galanterie : mais depuis que les 
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amourettes firent la plus grande partie des intrigues 
et des mystères d'Estat , c'estoient les femmes qui al- 
loient au devant des hommes ; leurs maris leur las- 
choient la bride par complaisance et par interest, et 
d ailleurs , ceux qui aymoient le changement , trou- 
voient leur satisfaction dans cette liberté qui , au 
lieu d'une femme leur en donnoit cent (i). » 

Henri III introduisit à sa cour un scandale de 
plus. 

Jusque-là , la pros titution avait été le partage des 
femmes , on la vit devenir aussi celui des hommes , 
qui consentirent à se prêter aux goûts dépravés d'un 
prince deux fois roi , chef de ligueurs et déserteur 
de deux trônes. Après le règne scandaleux des cour- 
tisanes , on eut le règne avilissant des mignons. « Le 
roy son fils (de Catherine de Médicis) avoit appris 
d'elle à faire d'excessives despenses , et comme il 
avoit quelques nobles mouvements pour les grandes 
choses , il s'adonnoit facilement à faire paroistre sa 
somptuosité dans des pompes et des vanitez qui 
avoient quelque apparence de grandeur. Ses favo- 
rits luy avoient mis dans l'esprit que tous les biens 
de ses sujets estoient à luy, et que la France estant 
une source inespuisable de richesses, il n'y avoit 
point de prodigalité qui le pust incommoder. C'est 
une chose presque incroyable des sommes excessives 
dont il fit profusion , et des magnifiques badineries 
à quoy il les employoit. Il joua et perdit pour un 

(i) Ab.chr.,ià.'m-\t d'Amsterdam , 1688, t. V, p. 18* , 1 8 j. 
1. 1. 
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soir 80,000 escus ; il alJoit souvent en masque ; on 
le vit courir la bague en habit de damoiselle, avec 
tous les affiquets d'une coquette : il fit un festin en- 
tre autres où les femmes servirent à table en habit 
d'hommes et vestues de verd , tous les conviez ayant 
mesmes livrées ; et la reine sa mère luy rendit la 
pareille par un autre , où les plus belles de la cour 
firent le mesme office , ayant la gorge descouverte 
et les cheveux espars (i). » 

Au milieu de cette vie licencieuse , la dévotion , 
ou plutôt l'hypocrisie religieuse, ajouta ses propres 
excès à ceux-là : le corps couvert de scapulaires , 
les mains chargées de chapelets, au sortir de la 
messe on courait se vautrer dans la débauche. 

Ainsi marchèrent les choses, s'altérant, se dé- 
gradant ou s'améliorant , selon le caractère du mo- 
narque , selon le plus ou moins de puissance qu'il 
accordait à ses maîtresses , selon l'esprit et les mœurs 
de ces dernières. 

Charles VII perdait sa couronne au sein des vo- 
luptés , dans les bras de la gente Agnès ; Henri IV 
luttait avec courage contre les ligueurs sous les 
yeux de la belle Gabrielle , rachetant peut-être les 
désordres de sa vie par les succès de son épée. 

Louis XIV rappelait François I er , dans ses guerres 
et dans ses amours : l'un mourut victime d'une ma- 
ladie galante qu'on nommait, de son temps, le mal 
de Naples ; l'autre , après avoir usé tous les plaisirs, 

(1) Ntemui , Ab. chr. , éd. d'Amsterdam , t. V, p. Mg, 

n 



Digitized by Google 



( 11 ) 

même ceux de la gloire, s éteignit dans les bras 
d'une vieille dévote , qu'il avait épousée par excès 
de scrupule. Et si Ton veut connaître l'état des mœurs 
et particulièrement des mœurs de la cour à cette 
époque , qu'on lise le passage suivant d'un des plus 
habiles et des plus spirituels écrivains de nos jours: 
« Car , imaginez ce que c'est. La cour... Il n'y a 
ici ni femmes ni enfans. Écoutez. La cour est un 
lieu honnête , si l'on veut , cependant bien étrange. 
De celle d'aujourd'hui , j'en sais peu de nouvelles ; 
mais je connais , et qui ne connaît pas celle du grand 
roi Louis XI V , le modèle de toutes , la cour par ex- 
cellence , dont il nous reste tant de mémoires, qu'à 
présent on n'ignore rien de ce qui s'y fit jour par 
jour. C'est quelque chose de merveilleux ; car , par 
exemple , leur façon de vivre avec les femmes... Je 
ne sais trop comment vous dire. On se prenait , on 
se quittait , ou , se convenant , on s'arrangeait. Les 
femmes n'étaient pas toutes communes à tous; ils ne 
vivaient pas pèle-mèle. Chacun avait la sienne , et 
même ils se mariaient. Cela est hors de doute. Ainsi 
je trouve qu'un jour , dans le salon d'une princesse , 
deux femmes au jeu s'étant piquées, comme il ar- 
rive , l'une dit à l'autre : Bon dieu, que d'argent 
vous jouez ! combien donc vous donnent vos amans? 

Autant , repartit celle-ci , sans s'émouvoir , au- 
tant que vous donnez aux vôtres. Et la chronique 
ajoute : les maris étaient là ; elles étaient mariées ; 
ce qui s'explique peut-être , en disant que chacune 
tait la femme d'un homme , et la maîtresse de tous. 
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Il y a de pareils traits une foule. Le roi eut un mi- 
nistre , entre autres , qui , aimant fort les femmes , 
les voulut avoir toutes ; j'entends celles de la cour, 
qui en valaient la peine : il paya et les eut. Il lui 
en coûta. Quelques-unes se mirent à haut prix, con- 
naissant sa manie. Tant que, voulant avoir aussi 
celle du roi , c'est-à-dire sa maîtresse d'alors , il la 
fit marchander , dont le roi se fâcha et le mit en 
prison. S'il fit bien , c'est un point que je laisse à 
juger ; mais on en murmura. Les courtisans se plai- 
gnirent. Le roi veut, disaient -ils, entretenir nos 
femmes , coucher avec nos sœurs , et nous interdire 

ses , je ne veux pas dire le mot ; mais ceci est 

historique , et si j'avais mes livres , je vous le ferais 
lire. Voilà ce qui fut dit , et prouve qu'il y avait du 
moins quelque espèce de communauté , nonobstant 
les mariages et autres arrangemens (i). » 

Sous le régent , la dépravation n'eut point de 
bornes. 

Louis XV appela ses indignes favorites dans le pa- 
lais des rois. La satiété le couvrit de ses dégoûts. Les 
calculs , les recherches de la débauche la plus effré- 
née vinrent l'aider à secourir la nature épuisée ; et 
une courtisane éhontée établit au pied du trône son 
audacieuse et sale industrie. 

Une telle licence avait amené une sorte de liberté 

i 

(i) Coll. compL des P ampli, pol. et Op. litt. de Paul-Louis 
Courier, ancien canonnier à cheval; Bruxelles , 1827 , tome I rr , 
pag. i65 , 166. 
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clans les opinions générales. Les esprits, blasés par 
les jouissances et la volupté , cherchèrent un intérêt 
nouveau , une distraction plus noble dans des ques- 
tions de métaphysique , de morale et de politique. 

Ces théories brillantes de nos philosophes et de 
nos écrivains les plus recommandables n'eurent 
point d'abord d'influence sur les mœurs. Discutées , 
par mode , dans les salons , elles conduisirent sinon 
à réfléchir mûrement sur les affaires de l'État , du 
moins à s'en occuper quelque peu. Encouragée par 
cette espèce d'attention inespérée , la philosophie 
descendit aux classes moyennes de la société : là , 
elle trouva des disciples plus éclairés , plus sérieux 
et plus fervens. 

Ployé pendant des siècles entiers sous le joug de 
l'ignorance et de l'habitude , le peuple n'osait et ne 
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réellement au-dessus de lui. Il vit avec étonnement 
des réformateurs , tels que Luther et Calvin, atta- 
quer avec audace ce qu'il avait appris à respecter. Il 
commença à réfléchir ; et quand l'instruction lui eut 
donné insensiblement une importance qui le rappro- 
cha des classes privilégiées , sa vieille admiration 
dut nécessairement se refroidir. Partie intéressée , 
puisque c'était lui , et lui seul qui remplissait le tré- 
sor , alors uniquement le trésor du prince , il ne 
tarda pas à blâmer ; ce fut d'abord en secret. Jour- 
nellement en contact avec les grands que l'extrême 
corruption fit descendre jusqu'à lui , le père de fa- 
mille trembla pour l'intérieur de son ménage , pour 
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son repos , pour son honneur , et chercha à répan- 
dre autour de lui , à inspirer aux êtres qui lui étaient 
chers , la défiance des hommes de cour , l'horreur 
du vice , l'amour de la vertu : il tint sa famille et lui- 
même dans une sorte de dégoût et d'éloignement 
de tout ce qui pouvait toucher aux gouvernans. 

Bientôt , généralement , on en vint à fronder les 
vices d'un gouvernement qui , loin de réprimer la 
licence des mœurs , l'encourageait quelquefois ; du 
blâme et du mépris on passa aux reproches , puis aux 
exigences, et enfin aux menaces. Une révolution 
parut infaillible et prochaine aux hommes sages et 
prévoyans. 

S'il est possible d'assigner des causes fondamen- 
tales à un événement aussi compliqué que la révo- 
lution de 1789, une de celles que l'on pourrait dési- 
gner serait l'inconcevable puissance exercée, depuis 
François I er , par les courtisanes de nos rois. La na- 
tion, engourdie au sein des vieux préjugés et de sa 
vieille obéissance , avait souffert et payé le luxe des 
prostituées des princes et des grands : elle demanda 
des comptes. Ce n'est pas que le monarque sous le- 
quel ce grand mouvement s'accomplit , eût hérité 
d'aucune des habitudes de débauche de ses prédé- 
cesseurs ; au contraire , chaste et réservé au milieu 
d'une cour qui n'était pas digne de lui et ne le com- 
prenait pas, il lutta toujours avec énergie contre 
cette épouvantable démoralisation qui l'entourait. 

La génération qui grandit a des affections plus sé- 
rieuses , des mœurs moins faciles et moins relâchées ; 
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les classes élevées , autrefois si corrompues , con- 
naissent aujourd'hui le prix de la pudeur publique. 

Ce n'est qu'à côté de l'ignorance qu'on aperçoit 
la perversité. 

En éclairant les esprits , l'éducation nouvelle épure 
les cœurs , elle en chasse les passions avilissantes ou 
dévastatrices. . . 

Les mœurs continueront de s'améliorer , pourvu 
qu'aucune entrave ne soit opposée aux bienfaits de 
l'instruction et au règne des lois. 

Comme les Athéniens , ayons , s'il le faut absolu- 
ment , des courtisanes spirituelles et séduisantes ; 
mais refusons-leur toute influence sur la politique ef 
le gouvernement ; faisons en sorte qu'elles ne puis- 
sent se vanter d'avoir établi leur quartier-général à 
la cour. 

Au surplus , dans l'état actuel des choses , en sup- 
posant que le prince voulût s'accommoder d'une fa- 
vorite, quelle serait la position de cette femme? quelle 
serait , à son égard , et à l'égard du prince , l'opinion 
du pays ? quelle influence exercerait-elle ? Je crois 
que la France verrait sa faveur avec assez d'indif- 
férence, ou que des sarcasmes en feraient justice, 
parce que, forte de ses institutions si chèrement ache- 
tées , elle comprendrait qu'une maîtresse royale ne 
pourrait exercer qu'une puissance limitée. Et quant 
aux fonds publics , il serait difficile d'en détourner 
l'emploi, car le peuple demande et reçoit ses comp- 
tes tous les ans. On fermerait donc les yeux à peu 
près sur les faiblesses du chef de l'État ; pour être 
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souverain , il n'en est pas moins homme , et sa liste 
civile est assez élevée pour fournir à ses passions : 
tout ce qui , de sa part , n'est préjudiciable à aucun 
intérêt public , doit être respecté. On a vu naguère 
une favorite déclarée , tant soit peu capricieuse il est 
vrai , recevoir de la libéralité du monarque , lui re- 
mettre et le reprendre , l'ancien château de la Pom- 
padour, que possédait, dans ces derniers temps, 
un noble Polonais. Quelques millions de plus ont 
acquitté les singulières complaisances de cette mai- 
tresse. Sans doute quelques millions eussent aidé à 
encourager les arts ou à secourir les malheureux aux 
jours des grandes misères :mais enfin il faut toujours 
qu'un roi reconnaisse en roi les services qu'on lui 
rend ; et , certainement , en pareil cas , ses récom- 
penses ne doivent pas ressembler à celles d'un ma- 
nant. Quoi qu'il en soit , on n'a rien dit alors sur 
ce sujet, si ce n'est que chacun s'est plu à répéter 
Tépigramme attribuée , faussement sans doute , à 
M. P -G , et qui commence ainsi : 

Le successeur de Bonaparte , 
Dans un délire etc. 

On a vu aussi , et il est utile de le dire , que son 
influence se borna à quelques emplois de cour , 
à certaines concessions sans importance majeure. 
D'ailleurs , la presse est assez libre pour faire redou - 
ter toute espèce d'excès ; et les gens de cour d'au- 
jourd'hui sentent le besoin , sinon de respecter , du 
moins de ménager l'opinion publique. 
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DEUXIÈME CHAPITRE. 

Comme il pourrait paraître nécessaire à ceux qui 
liront ce livre de recourir aux historiens , souvent 
peu d'accord entre eux , pour bien connaître certai- 
nes lois , ou plutôt certains usages relatifs à l'état 
des femmes et des enfans lors de l'établissement de 
la monarchie , à cette époque où il suffisait d'être 
né d'un roi , soit par suite d'un mariage solennel 
ou d'un concubinage y soit à tout autre titre , pour 
avoir droit à la royauté , j'entrerai dans quelques 
détails à ce' sujet , faisant remarquer , en passant , 
qu'on n'avait point égard au rang de la mère , qu'elle 
fût serve ou libre , femme , concubine, ou simple 
amie , et qu'on appelait rois ou fils de rois ceux qui 
avaient un roi pour auteur de leur naissance. 

Les Francs et les Gaulois ne prenaient qu'une 
femme : cependant , ceux qui tenaient un rang élevé 
dans la nation pouvaient , par distinction , en possé- 
der plusieurs. 

Après avoir formé un établissement fixe dans la 
Gaule, les Francs adoptèrent la législation romaine , 
qui y était généralement suivie. 

Les Romains avaient eu deux sortes de mariages 
légitimes , et deux sortes de concubinages. 

Le mariage le plus honorable était celui qui se 
faisait solennellement et avec beaucoup de cérémo- 
nies. La femme ainsi mariée était nommée uxor , 
justa uxor , conjux , mater familiâs. 

L'autre sorte de mariage se contractait sans autre 

1. 2 
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formalité que d'avoir eu , pendant un an entier, une 
femme dans sa maison , ce que Ton appelait uxorem 
usu capere. On nommait la femme ainsi mariée uxor 
tantiim ou matrona. 

Alors le concubinage était tellement autorisé, qu'on 
le considérait comme une troisième espèce de ma- 
riage qu'on appelait injustœ nuptiœ. Mais ce concu- 
binage était de deux sortes. L'un, nommé injustœ 
nuptiœ et legitimœ , était la liaison que l'on avait avec 
des concubines , romaines de naissance , qui n'étaient 
ni sœurs , ni mères , ni filles de celui avec qui elles ha- 
bitaient, et qui n'étaient pas de condition servile. L'au- 
tre espèce de concubinage , appelée injustœ nuptiœ il- 
legitimœ , s'entendait de ceux qui habitaient avec des 
concubines incestueuses , étrangères ou esclaves. 

Numa avait fait une loi qui défendait à la concu- 
bine, soit d'un garçon , soit d'un homme marié , de 
contracter un mariage solennel, et d'approcher de 
l'autel de Junon ; ou si elle se mariait , elle ne devait 
point approcher de l'autel de Junon qu'elle n'eût au- 
paravant coupé ses cheveux et immolé une jeune bre- 
bis. Cette concubine y est désignée sous le terme de 
pelle x y par lequel on entendait une femme qui n'é- 
tant point mariée, vivait néanmoins avec un homme 
comme si elle Tétait. Ainsi , il signifiait également 
une concubine simple et une concubine adultère. On 
se servait encore de ce terme sous Jules-César et sous 
Auguste , temps auquel on commença à substituer le 
mot concubina à l'ancien terme pellex. 
. Le concubinage était donc permis à ceux qui res- 
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taicnt dans le célibat , ou qui , ayant été mariés , no 
voulaient pas contracter un second mariage , par 
considération pour leurs enfans du premier lit. Mais 
depuis que la loi des douze tables et quelques autres 
lois postérieures eurent réglé les conditions pour le 
mariage , il fut ordonné que Ton ne pourrait prendre 
pour concubines que des filles qu'on ne pouvait pren- 
dre pour femmes à cause de la disproportion de con- 
dition , comme des filles de condition servile , ou cel- 
les qui n'avaient pas de dot , et qui n'étaient , ni les 
unes ni les autres , destinées à contracter alliance 
avec les honnêtes citoyens. 

Les filles ou femmes de condition libre , appelées 
ingenuœ, ne pouvaient être prises en qualité de con- 
cubines ; cela passait pour un viol ; et il était dé- 
fendu d'habiter avec elles sur un autre pied que sur 
celui d'épouses, à moins qu'elles n'eussent dégénéré 
en exerçant des métiers bas et honteux; dans ce cas, 
il était permis de les prendre pour concubines. 

11 n'y avait de différence , entre les épouses et les 
concubines, que dans la dignité de leur état et dans 
leur habillement; du reste, elles étaient loco uxoris. 
On les appelait semi-conjuges , et le concubinage se- 
mi-matrimonium. 

On ne permettait pas le concubinage secret ; et le 
nom de concubine, quand le concubinage était pu- 
blic, était un titre honnête et bien différent de celui 
de maîtresse, que l'on appelait scortum. 

Jules -César avait permis d'épouser plusieurs 
femmes; Valentinien fixa leur nombre à deux, mais 
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il défendit d'avoir plus d'une concubine. Celle qui 
était de condition libre ne devenait pas esclave lors- 
que son maître la prenait pour concubine; au con- 
traire, celle qui était esclave devenait libre. La con- 
cubine pouvait être accusée d'adultère. Le fils ne 
pouvait pas épouser la concubine de son père. 

Suivant l'ancien droit , il était permis de donner 
à sa concubine ; elle ne pouvait être instituée héri- 
tière universelle, mais seulement pour une vingt- 
quatrième portion. On permit ensuite de donner le 
quart, tant pour la mère que pour les enfans, ce qui 
fut étendu jusqu'à la moitié, et on leur accorda le 
sixième ab intestat, dont la mère devait avoir une 
portion virile : le tout dans le cas où il n'y aurait ni 
enfans, ni femmes légitimes. 

Les enfans procréés de concubines n'étaient pas 
soumis à la puissance paternelle, et n'étaient ni lé- 
gitimes, ni héritiers de leur père, si ce n'est dans le 
cas où il n'y avait point d'enfans légitimes; ils ne por- 
taient pas le nom de leur père, mais on ne les trai- 
tait pas de spurii, comme ceux qui étaient le fruit 
de la débauche ; ils portaient publiquement le nom 
de leur mère et le surnom de leur père; et quoiqu'ils 
ne fussent pas de la maison paternelle, leur état n'é- 
tait pas honteux , et ils n'étaient pas privés du com- 
merce des autres citoyens. 

Tel que je viens de l'exposer, le concubinage 
resta long-temps autorisé chez les Romains ; on ne 
sait pas d'une manière certaine quels sont les prin- 
ces qui l'ont modifié , et en quelque sorte aboli ; le* 
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uns disent que ce fut Constantin-le-Grand , d'autre» 
l'empereur Léon; tous deux, je crois, eurent part au 
changement. 

Constantin-le-Grand commença à restreindre in- 
directement cet usage , en ordonnant aux citoyens 
d'épouser les filles qu'ils auraient eues auparavant 
pour concubines, refusant à ceux qui ne voudraient 
pas se conformer à cette ordonnance la faculté d'a- 
vantager leurs concubines, et les enfans naturels 
qu'ils auraient eus d'elles. Valentinien adoucit cette 
mesure, et permit de laisser quelque chose aux en- 
fan s naturels. 

Ceux qui épousèrent leurs concubines , selon la loi 
de Constantin, légitimèrent par ce moyen leurs enfans. 

Justinien donna le même effet au mariage subsé- 
quent ; mais le concubinage n'était pas encore aboli 
de son temps : on l'appelait encore licita consuetitdo. 

Ce fut l'empereur Léon qui défendit absolument 
le concubinage par sa novelle 91 : on doit remarquer 
que , seuls , les peuples de l'Orient l'observèrent. 

En Occident , le concubinage continua d'être fré- 
quent chez les Lombards et les Germains ; l'usage 
en resta long- temps encore en France, où les rois 
de la première race donnèrent des exemples assez 
nombreux de ce scandaleux commerce. Ces princes, 
par la seule raison quï& étaient fils de rois \ conti- 
nuèrent d'avoir en même temps plusieurs femmes , 
sans différence sensible entre elles et entre leurs 
enfans , également légitimes , également admis à la 
succession de leurs pères. 

1. 2, 
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Je ferai observer ici que jusqu'à la fin de la se- 
conde race la répudiation de la femme demeura au- 
torisée , qu'on pouvait même répudier sa propre fa- 
mille et ses parens. Il suffisait , pour cela , de se 
présenter devant le juge dans une audience publi- 
que , de rompre sur sa tète quatre bâtons d'aune , 
et d'en jeter les fragmens à terre. Celui qui remplis- 
sait ces conditions , était censé sortir de sa famille ; 
ses parens ne pouvaient plus hériter de lui , et il ne 
pouvait plus hériter d'eux. Alors , les princes se ren- 
daient les maîtres des liens du mariage, et ils en fai- 
saient un abus révoltant. On trouve encore, au trei- 
zième siècle,' des traces de la répudiation des Francs. 

Sous Clovis , les Francs qui avaient embrassé le 
christianisme donnaient à leur mariage une forme 
chrétienne ; mais après lui , et , pour ainsi dire , pen- 
dant l'existence des deux premières races royales , 
l'esprit national reprit ses avantages , la pluralité 
{les femmes redevint une marque de distinction et 
de supériorité de rang, le mariage ne reposa plus, 
en quelque sorte, sur aucune règle, sur aucun droit. 

Les enfans ne pouvaient se marier sans le consen- 
tement de leur père. Le futur offrait une somme aux 
parens de la fille : c'était un sol et un denier , disent 
Frédégaire et Marculfe , et c'est ce que fit offrir 
Clovis an père de Clotilde. 

Si l'épouse future était unç, veuve , on présentait 
en justice trois sols et un denier, que les juges dis- 
tribuaient aux parens non héritiers du défunt. Cette 
offre se faisait dans une audience solennelle , où Ton 
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élevait un bouclier, et où Ton avait au moins jugé 
trois causes ; sans cela le mariage était déclaré illé- 
gitime. Cette espèce d'achat donnait un si grand pou- 
voir au mari , que s'il venait à dissiper la dot , ou 
les successions échues à la femme , elle n'était point 
en droit de lui demander restitution. Un homme li- 
bre qui épousait une esclave était lui-même con- 
damné à l'esclavage. Les rois faisaient insérer dans 
leurs traités avec ceux de leurs sujets qui exerçaient 
une grande puissance , que ni le vassal, ni d'autres 
de sa famille , ne pourraient s'allier avec un étran~ 
ger sans V agrément du prince. 

Suivant le témoignage du second concile de 
Tours , de l'an 567 , Childebert et Clotaire I er vou- 
lurent qu'on suivît les dispositions du droit, qui ren- 
dent le rapt un empêchement dirimant , et Chere- 
bert en fit une loi. Ils défendirent aussi de contracter 
mariage avec une fille ou une veuve , sans le con- 
sentement de ses parens. Clotaire H défendit d'é- 
pouser une religieuse , ou de l'enlever , à peine de 
punition corporelle. 

Mais Thierri , roi de Metz , renvoya Wisigarde , 
pour prendre Deuterie, dont le mari était vivant, 
et qu'il laissa pour retournera Wisigarde , qu'il avait 
quittée. Clotaire I er épousa la veuve de son frère Clo- 
domir : il avait au moins deux femmes vivantes lors- 
qu'il prit Radegonde , ce qui motiva vraisemblable- 
ment la retraite de cette princesse. Le même roi mit 
les deux sœurs dans son lit. Cherebert fit la même 
chose. Les noms de femme, de concubine et d'amie, 
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ou de maîtresse y ne furent plus distingués. Brune- 
hauld épousa son neveu Mérovée. L'inceste , l'adul- 
tère , la confusion du sang et des rangs n'eut point 
de bornes. 

Ces désordres portés à un excès inconcevable , à 
la face du clergé , qui souvent y avait part , font con- 
naître que les rois de la première race , décorés du 
nom de chrétiens , ne suivaient pas même les règles 
établies par des princes païens. 

Le souverain donnait le nom de reine à celles qu'il 
lui plaisait d'honorer de -ce titre, et le leur ôtait à 
son gré. La passion ou le caprice en décidait. Les 
mâles avoués du roi avaient le titre de rois , les 
filles celui de reines. 

Est-il possible de marquer quelles étaient alors 
les distinctions entre le mariage et le concubinage , 
quand on voit que Dagobert avait un grand nombre 
de concubines, outre trois femmes qui portaient en 
même temps le nom de reines ; lorsqu'on lit dans 
nos historiens que Clotaire I er annonce à la reine In- 
gonde qu'il vient de se donner lui-même pour mari 
a Arégonde , sa sœur? 

Dans ces temps de confusion, le mariage était un 
acte purement civil , ainsi que le prouvent ceux de 
Sigebert avec Brunehauld , de Chilpéricl er avec Au- 
douère et avec Galsuinte ; on se bornait , du moins 
à l'égard des rois , à des promesses réciproques et à 
des conventions dotales écrites. Quant au peuple, 
les promesses formaient les fiançailles , et le contrat 
dotal se passait en présence du juge royal. 
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À 1 égard de la condition élevée ou inférieure , 
libre ou serre de la femme , elle était indifférente. 
Ce qu'on entrevoit , c'est que le rang de reine et le 
nom d'épouse étaient presque nécessairement don- 
nés aux premières , que le nom de concubine était 
le partage des secondes , que quelques-unes même 
n'avaient que le titre d'amies. Frédégonde , de con- 
dition serve , n'avait que ce dernier titre , ou celui 
de concubine, lorsque , pour parvenir au degré de 
femme et de reine, elle fit périr Àudouère et ensuite 
Galsuinte. Les distinctions de l'ancien droit romain 
relatives aux en/ans justes, justi liberi , en/ans na- 
turels, et bâtards , vulgo quœsiti , étaient inconnues 
sous la première race. 

Les usages varièrent sous Chariemagne ; le titre 
de femme différa de celui de concubine , et ce der- 
nier du nom de simple amie. Les enfans d'un ma- 
riage solennel furent légitimes , ceux d'une concu- 
bine, ou d'un mariage moins solennel (1) furent na- 

(1) Selon Gcraud de Cordemoi (ffist. gén. de France, durant 
les deux premières races de nos rois), la qualité de concubine, 
réduite aux termes de l'honnêteté. désignait une femme mariée arec 
honneur, mais dont le rang était inférieur à celui du mari. Cujas 
dit que la concubine pouvait être accusée d'adultère. Le concubi- 
nage était, suivant ce jurisconsulte, à peu près ce qu'on appelait 
en France, au moment de la révolution , et aujourd'hui encore en 
Allemagne , un demi-mariage ou mariage de la main gauche. Il 
y avait cependant une différence essentielle dont saint Augustin 
fournit la preuve : quand on prend une femme en concubinage pour 
ne plus la quitter , c'est un véritable mariage , dit-il. On pouvait 
donc la quitter pour en prendre une autre? 
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tarels , et ceux d'une maîtresse ou d'une amie furent 
bâtards ou illégitimes ; ainsi tous cessèrent d'avoir 
un droit égal à la couronne (i). Le mari dut doter 
et épouser sa femme avec l'avis et la bénédiction 
du prêtre et du consentement des assistans. L'as- 
sentiment des parens devint indispensable. 

Depuis Charlemagne , le clergé , sous chaque rè- 
gne, acquit une influence nouvelle, et le mariage s'é- 
pura. Le peuple confondit ensuite la concubine avec 
la maîtresse, ce qui empêcha les princes de se livrer 
au concubinage (2). Un mal plus grand , je crois , 
et plus dangereux se fit sentir : les rois eurent des fa- 
vorites , qu'ils finirent par avouer publiquement ; on 
cria d'abord au scandale , puis on s'y accoutuma ; 
la corruption gagna les gens de cour, et le désordre 
ne tarda pas à se glisser dans les mœurs populaires. 

Long-temps encore les rois s'abstinrent de créer 
un état légal aux enfans nés de leurs amours illégiti- 
mes. Henri IV et Louis XIV en donnèrent l'exemple ; 
et , sans l'indifférence de Louis XV pour tout ce qui 
n'était pas lui , sans la révolution de 1789, peut-être 
aurait-on eu à craindre que les usages des premiers 
rois de France ne reprissent faveur un jour. 

(1) Il faut remarquer que les enfans naturels et lâtards ou illé- 
gitimes de Charlemagne furent destinés à l'église , par leur frère 
Louis-le-Débonnaire , conformément aux principes établis par les 
lois de Charlemagne lui-même. 

(9) Cette- union secondaire fut définitivement défendue par le 
concile de Trente, qui ordonna, sous peine d'excommunication, à 
tous ceux qui avaient une concubine de l'abandonner sur-le-champ. 
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AMOURS 

ET GALANTERIES 

DES ROIS DE FRANCE. 

CHILDÉRIC* 

ROI ETf 456 OU 458, MORT EN 481, INHCMÉ A TOURHAY. 



Pour Childéric, comme il estoit dissolu sans mettre de bornes 
à sa luxure , et qu'il rcgnoit sur les François , il enlevoit leurs 
Clles pour en abuser , dont ils s'indignèrent de telle sorte , qu'ils 
le chassèrent du thrône , et s'estant apperceu qu'ils le vouloient 
aussi mettre à mort , il se retira en Thuringe. 

Grèg. de Tours , liv. II, nomb. 12 , trad. de 
MaroUes, i668,t. I,p. q3. 
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Lassés enfin de se voir ravir leurs femmes et leurs 
filles par Childéric , qui régnait sur eux, les Francs 
se soulevèrent , et confièrent, à yEgidius le soin de 
les gouverner : Childéric fut chassé. 

Tel est le motif que donne Grégoire de Tours (i) 
à cette espèce de déposition d'un roi. Peut-être les 
Romains , dans l'intérêt de leur politique , parvin- 
rent-ils à le rendre odieux au peuple. 

Le roi Bisin ou Basin l'accueillit. Childéric avait 
alors vingt-trois ans. Il était parfaitement bien fait , 
d'une taille riche , les cheveux blonds , libéral , brave 
et spirituel. La femme du prince hospitalier, Ba- 
sine (2) , jeune encore , pouvait passer pour belle. 
Childéric la séduisit (3) , et leurs amours adultères 
durèrent à peu près autant que le séjour du roi 
Franc à la cour de Bisin , c'est-à-dire pendant huit 
ans. 

Childéric trouva dans la fidélité d'un de ses ser- 
viteurs , Vidomare ou Guyemans , le moyen de ren- 

(1) Grèg. de Tours, trad. de Marolles, éd. de 16^8, liv. 11 , 
chap. i 2 , p. g3. 

(2) Basine , femme intelligente et économe , ce que le peuple 
appelle une brave femme. Les Flamands donnent encore aujour- 
d'hui le nom de Basikbkb aune femme entendue, et qui conduit 
sagement sa maison. ( D. du Rad. , t. I , p. io4. ) 

(3) Elle fut si charmée de ce prince, qui Pavait débauchée , dît 
Moreri , qu'elle quilta son mari pour le suivre. 
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trer dans ses Etats. Basine le vint rejoindre bientôt , 
abandonnant ses enfans et son mari. 

En la voyant , Childéric lui demanda soigneuse- 
ment pourquoy elle Vestoit venu chercher , pour quit- 
ter un si bon pais que le sien. Elle lui répondit : Je 
suis persuadée de l'utilité qu'il y a d'estre auprès de 
vous , et je sçay que vous estes un vaillant 1iomme f 
c'est pourquoy je suis venue pour demeurer auprès 
de vous, car sçachez que si, dans les provinces 
d'outre-mer 9 je me fusse apperceue que quelqu'un 
m'eust esté plus utile que vous , je l'eusse esté cher- 
cher pour demeurer avec luy(i). 

Ravi de ce discours, Childéric épousa Basine, sans 
s'inquiéter de Bisin , qui lui-même ne parait pas 
s'être occupé de sa femme. Ce mariage fut un prin- 
cipe de haine entre les deux peuples : la Thuringe 
en éprouva les suites les plus funestes. 

Si Ton en croyait Aimoin, Frédégaire, surtout 
l'abbé Tri thème et le poète Desmarets , Basine aurait 
été magicienne; la première nuit de ses noces , elle 
aurait fait apparaître , dans la cour du palais , des 
léopards , des licornes et des lions , pour expliquer 
l'avenir à Childéric et l'instruire du sort de sa pos- 
térité. Il convient de laisser dans l'oubli des absur- 
dités de cette espèce : les répéter serait se rendre 
ridicule. Seulement on peut en conjecturer que Ba- 
sine avait un mérite qui la plaçait au-dessus des 
femmes de son temps; et en voyant Childéric devenir 



(1) Grêg. do Tours ; trad. do Marollei , Ht. h , Tiomb. 1 ? , p. 94, 

1. 8 
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tout à coup actif , vigilant , appliqué , on est porté à 
croire que c'était l'ouvrage de sa femme. 

Childéric mourut en 481 : les historiens ignorent 
si Basine lui survécut. Ils eurent pour enfans : 1° Clo- 
vis , qui succéda à son père ; 2° Alboflède , baptisée 
avec son frère Clovis par saint Remy, évèque de 
Reims , le 25 décembre 496 , et qui se retira dans un 
couvent où elle mourut peu de temps après ; 3° Lan- 
tilde, baptisée le même jour, et qui fut mariée à 
Théodoric , roi des Ostrogots , selon l'abbé de Camps ; 
4° Audeflède, qui, suivant Jornandez etProcope, 
épousa ce même prince , dont elle eut la célèbre 
Amalasunte , mère d'Alaric , et Théroïne de son « 
siècle (i). 

Basine avait eu de Bisin , son légitime mari , Ba- 
ctérie, Hermenfroy et Bertaire y que Clo taire et 
Thierri dépouillèrent en 531. 

(i) L'opinion de l'abbé de Camps n'est pas sans fondement , 
dit Dreux du Radier. Alboflède , Andeflède ou Audeflède , étant 
des mots qui n'ont que la même signification et presque le même 
son , il se pourrait bien faire que ces trois princesses n'en fussent 
que deux , et que Lantilde fût effectivement la femme de Théodo- 
ric. La manière de rendre les noms suivant le génie de la langue , 
ou dans la langue même où l'on écrit, ayant égard seulement à 
la signification du mot , a quelquefois doublé et triplé les indivi- 
dus. On sait que la seule Undecimilla, vierge et martyre, a pro- 
duit les onze mille Pierges. 
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CLOVIS I B % 

wÉEif 465 ou 466, roi en 481 , mort a paris en BU. 



On a beaucoup disputé si ce prince étoit plus guerrier que 
politique ; la Gaule subjuguée par ses armes et conservée par 
sa prudence , est une preuve qu'il étoit aussi sage dans le con- 
seil que redoutable à la tête d'une armée. On admire le com- 
mencement de son règne , c'est un enchaînement de victoires : 
on en déteste la fin ; c'est un tissu de cruautés. L'usurpation 
des petits Etats des princes de son sang a fait disparoître le 
héros ; et l'homme injuste et barbare ne s'est que trop montré. 

Hist. de Fr. à l'usage des jeunes gens de qualité; 
Francfort-sur-le-Meyn , 1767 , t. I, p. 20. 



MAITRESSE DE CLOVIS I er 

ALBIOMB. 
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ALBIONE. 

Nous avons deux poèmes ancien s intitulés : Clovis ; 
l'un est de Jean Desmarets , l'autre de Saint-Didier. 
* Ces deux poètes ont donné , ainsi que plusieurs de 
nos romanciers , le nom ôHAlbione à une première 
femme ou concubine de Clovis I er , et Font faite fille 
à'Hengiste et petite-fille de Taxandre. 

Ce nom et cette généalogie sont de pure inven- 
tion. Le nom de la première femme de Clovis est 
resté inconnu. On sait qu'elle fut mère de Thierri 1 er , 
chef de la première maison d'Àustrasie, père de 
Théodebert et aïeul de Théodebalde ou Thibaut, 
dans la personne duquel finit cette maison, Clo- 
taire I er , frère de Thierri , s'étant emparé du royaume 
d'Austrasie. 

Tous nos historiens traitent communément la mère 
de Thierri de concubine. 11 est difficile de lui donner 
d'autre qualité , si l'on adopte littéralement l'idée 
que présente l'auteur de la vie de Clotilde , placée 
dans le Recueil des Actes des Saints de Tordre de 
saint Benoît. On y lit que Clovis disait , avant son 
mariage avec Clotilde : Je suis d 9 un âge à prendre 
une épouse noble et digne de moi , qui me donne des 
en/ans qui gouvernent le royaume après ma mort. 

Ce discours pourrait bien avoir été supposé par 
l'écrivain catholique , en haine du premier mariage 
de Clovis avec une païenne. 

Quoi qu'il en soit , Thierri (i) fut admis à la suc- 

(i) Grégoire de Touri écrit Theuderic. 
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cession de Glovis, partagea également le royaume 
avec ses frères , et eut même la portion de l'aîné , 
qui était le royaume de Metz. 

Thierri épousa Suavegotte , fille de Sigismond , 
fils de Gondebault , et par conséquent sa cousine. 
Grégoire de Tours dit que Thierri eut pour fils Théo- 
debert , qui riavoit pas moins de beauté que de ca- 
pacité pour succéder aux Estats de son père ( i ) . On 
lit dans Mézeray (t. I , p. 328, éd. in-4°de 1717) : 
« Il n'avoit de fils que Tlieodebert : un très-docte 
historien lui donne aussi une fille nommée Tlieode- 
childe. Il croit que c'est elle qui fut mariée à Her- 
megiscle , roi des Varnes , dont Procope raconte une 
mémorable aventure, et qui, étant revenu en France, 
fit grand nombre d'œuvres pieuses , et entre autres, - 
bâtit le monastère de Saint-Pierre-le-Vif , près de 
Sens. » Le P. Hénault ne doute point que Thierri 
n'ait eu deux enfans, et qu'ils n'aient été nommés 
Théodebert et Théodechilde. 

(i) Traduction de l'abbé de Marotte», t. I, p. i44, éd. de 1668 



1. 
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GLOTAIRE I B % 

NÉ EN 501 , ROI DE SOISSONS EN 811 ; SEUL ROI DE FRANCE 
EN 558 J MORT A COMPIÈGNE EN 562. 



Clotaire, après aYoir réuni en sa personne toutes les parties 
de la domination Françoise , termine une vie qui , selon tous les 
historiens , avoit été un tissu d'adultères , d'incestes , de cruau- 
tés, de meurtres et d'horreurs. 

Mille , Abr. de VHist. de Bourg. , t. I , p. 182 , 
éd. de 1771. 



MAITRESSES DE CLOTAIRE I er . 

ARÉGONDE CHUNSÉNE « — GONDIUQUE, — WALDETRUDE , 

ANONIME. 
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AREGONDE. 

Clotaire avait épousé Ingonde, qui n'avait à ce 
choix d'autre titre que sa douceur et sa beauté. 

Un jour Ingonde dit à Clotaire : Mon Seigneur 
a fait ce qu'il luy a plu de sa tres-humble servante , 
et m'a receueen son lict; que pour toute la recom- 
pense que j'ose maintenant me promettre de son 
équité , le roy Mon Seigneur ait la bonté d'écouter 
son humble servante. le le supplie de donner à ma 
sœur un mary , qui luy soit sortable , et qui ait des 
biens siiffisamment selon sa qualité, pour ne me ren- 
dre pas méprisable en sa personne; mais bien plu- 
tost qu'y trouvant des avantages honorables 9 il me 
soit plus facile de luy rendre mes services avec la 
fidélité qui luy est due ( i ) . 

Le roi alla trouver cette sœur , qu'on nommait 
Arégonde (2) , dans sa maison des champs, et l'é- 
pousa sans plus de retard ; puis , revenant auprès 

(1) Grég. de Tours , trad. de l'abbé de Marolles, éd. de 1668 , 
t. I er , liv. iv , 3 e chap. , p. 19a. 

(2) Aregondb des mots haiida , hai'do , vaJdè , beaucoup , d'où 
notre mot hardi, hardiment , d'un mot grec qui signifie très-ai- 
mèe , très-aimable. Le mot hardi , hardiment subsiste encore dans 
le peuple, pour beaucoup; il a hardiment peur , il est hardiment 
riche , il est hardiment laid. 

Le peuple , il est vrai , employait mal ces expressions au temps 
où écrivait Dreux du Radier , à qui j'emprunte cette note ; mais 
aujourd'hui il en sait faire une juste application. 

Aimoin écrit Charagonde au lieu à 1 Arégonde, et quelques au- 
teurs I/crcgondo et I/avdrgondc. 
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$ Ingonde il lui dit : l'ai négocie V affaire que vous 
sçavez y pour accomplir la recompense que vous m'a- 
vez demandée , et que je ne pouvois refuser a vostre 
douceur; etiftn j'ay chercJié ce mary riche et sage 
que je devois donner a vostre sœur. C'est moy- 
mesme pour vous le faire court , et je vous proteste 
que je n'en ay pu trouver de meilleur. Vous sçaurez 
donc , s'il vous plaist , que j'ay pris une femme de 
telle sorte y que j'ay bien crû qu'elle ne vous de'plai- 
roit pas. 

Ingonde répondit à son mari : Mon Seigneur fera 
tout ce qu'il luy plaira ; mais je le conjure au moins 
de conserver toujours sa tres-humble servante en 
l'honneur de ses bonnes grâces. 

Ce mariage avec Arégonde , fait sans aucune so- 
lennité et pendant l'existence du mariage d'Ingonde, 
serait une bigamie que nulle loi ne pouvait autori- 
ser, si Ton oubliait que l'usage alors autorisait le 
concubinage ou mariage inférieur. L'union par con- 
cubinage n'exigeait pas de formes particulières ; 
mais le caprice qui se porte, en pareil cas , et de la 
part d'un roi, sur une sœur , est remarquable, même 
à cette époque. 

X 1 

Clotaire épousa Ingonde en 517, et Arégonde en 
518 : c'est à peu près tout ce qu'on sait de ces deux 
femmes, si ce n'est qu'Ingonde eut six enfans de son 
mari , et Arégonde , Chilpéric , qui succéda à Clo- 
taire au royaume de Soissons , et fut le plus savant 
des rois de ces temps reculés. 

On lit dans les Galanteries des Rois de France. 
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que Clotaire se rendit aux remontrances du pape 
Jean III , qui obligea Arégonde à prendre l habit 
dans un couvent. 

Marchangy , dans sa Gaule poeïique (t. I, p. 221), 
parait croire que le couvent de Sainte-Croix de Poi- 
tiers , fondé par sainte Radegonde , qui prit le voile 
en 541 , ait été le premier établi en France : c'est 
une erreur. Le texte que je viens de citer d'un pas- 
sage des Galanteries des Rois de France servirait de 
preuve au besoin ; mais on trouve dans les auteurs 
un fait qui démontre qu'il en existait déjà au temps 
de Clovis, puisqu'une sœur de ce prince, baptisée, 
ainsi que lui, par saint Remy, évêque de Reims, le 
2o décembre 496 , se retira immédiatement dans 
un couvent , où elle mourut quelques années après. 

CHUN&ENE. 

# 

C'est ainsi que Grégoire de Tours écrit le nom 
d'une troisième femme de Clotaire I er ; ce nom, que 
l'on retrouve dans les historiens orthographié de ces 
différentes sortes : Chusene 9 Gonsine, Gonsinde, 
Ghinsine y Gunsine, Gunsinde, Chinsene 9 Chonsene, 
et qui signifie puissante en faveur, très-aimee, sem- 
ble indiquer une favorite ou une concubine plutôt 
qu'une femme dans l'étroite signification du mot. 
Chunsène parait donc devoir être placée de préfé- 
rence parmi les concubines de Clotaire , qui , au 
reste, ne voulait point reconnaître de distinction en- 
tre les unes et les autres. 
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Les auteurs ne rapportent rien de particulier à 
Chunsène , si ce n'est qu'elle fut mère de Chramne. 

Clotaire avait envoyé ce prince en Aquitaine, où 
il se maria à son insu , en 857 , à Chalde ou Calte , 
fille de Wilichaire, duc d'Aquitaine. Le roi se propo- 
sait de le punir; mais croyant pouvoir profiter de l'é- 
loignement de son père, occupé contre les Saxons 
pour se former un parti puissant , Chramne prit 
les armes , s'empara de plusieurs places , et vint à 
Paris traiter avec son oncle Childebert , qui mou- 
rut et le laissa sans protection. Clotaire lui par- 
donna cependant ; il se révolta de nouveau. Clo- 
taire le poursuivit, le fit prisonnier , et ordonna de 
le brûler , avec sa femme et ses filles , dans une 
chaumière où ils s'étaient retirés. Cet événement 
eut lieu en 560. Grégoire de Tours raconte ainsi la 
fin de ce prince : « Chramne se mit en fuite du 
costé de ses navires qui l'attendoient sur le port. 
Mais voulant sauver sa femme et ses filles , il fut en- 
veloppé des troupes de son père, qui le fit brûler 
sans rémission, avec sa femme et ses filles. On les 
enferma dans la chaumine d'une pauvre femme, où 
Chramne , ayant esté étendu sur un banc , fut battu 
une heure entière , puis on mit le feu dans la chau- 
mine , où ils furent dévorez par les fiâmes. » 

GONDIUQUE, 

c est-à-dire chérie , favorisée. 

Sigismond, roi de Bourgpgne , voyant que les 
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princes français , excités par Clotilde, leur mère , se 
disposaient à envahir ses États , crut se mettre 
à l'abri de tout danger en donnant à l'un d'eux , 
Thierri , roi de Metz , sa fille Suavegotte en mariage. 
Son projet réussit en partie , car la campagne de 
523 fut faite seulement par Clodomir, roi d'Orléans, 
Cbildebert , roi de Paris , et Glotaire , roi de Sois- 
sons. Le sort des armes lui est contraire : livré par 
ses propres troupes , avec sa femme et ses deux fils , 
Gisclade et Gondebault, à Clodomir , celui-ci le mène 
à Orléans , le fait massacrer , ainsi que sa famille, et 
jeter dans un puits. 

Loin de tirer vengeance du meurtre de son beau- 
père , Thierri se ligua avec Clodomir , et tous deux , 
Tannée suivante , entrent dans les Etats de Sigis- 
raond, possédés alors par son frère Godomar. Clo- 
domir est tué. Frédégaire prétend que ce prince fut 
trahi par les soldats du roi de Metz , qui Fabandon- 
nèrent dans la poursuite de l'ennemi : cette circon 
stance s'accorde assez avec la menace que Thiern 
avait faite à son frère, de venger un jour la mort de 
Sigismond. 

Thierri et Clotaire se partagent le royaume de 
Bourgpgne , après la mort de leur frère , qui avait 
épousé Gondiuque (1) et en avait eu trois fils , quo 
Clotilde se chargea d'élever. 

(1) Les historiens ayant yarié sur la manière d'orthographier ce 
nom , je vais le rapporter ici avec les différences qu'on remarque 
dans la plupart d'entre eux : Cuntheuque 9 Gonthieuque , Godca- 
que, Gondioque , Gondiode , Gondiuque , Gondcvque , Gondiochc, 
Gondiucquc , Gondtheuquç, 
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Gondiuque passa dans les bras de Clotaire , soit 
à titre de femme , soit plutôt à titre de concubine , 
sans égard aux liens du sang, aux précédens ma- 
riages de Clotaire , ni aux défenses que le concile 
d'Orléans , tenu sous Clovis , avait faites d'épouser 
la veuve de son frère. 

Quant aux enfans de Clodomir, voici ce qu'en 
rapporte Daniel , sous Tannée 533 : « Ainsi finit 
l'année 532. On vit dès le commencement de la sui- 
vante l'ambition de deux de nos rois s'emporter jus- 
qu'à l'action la plus cruelle et la plus barbare qui se 
puisse imaginer. Ghildebert et Clotaire engagèrent 
Clotilde leur mère à leur amener à Paris les trois 
fils de leur frère Clodomir , sous prétexte de les met- 
tre en possession du royaume de leur père , mais 
c'étoit pour s'en défaire. Clotaire de sa propre main 
poignarda deux de ces jeunes princes. Clodoalde 
fut soustrait à sa fureur.' Mais on lui coupa les che- 
veux , et quand il fut en âge , il prit les ordres sa- 
crés. » 

Daniel donne à ce crime une date qui est fausse, 
car il est certain qu'il fut commis en 525 ou 526 , et 
que le partage n'eut lieu qu'après. Le premier de 
ces enfans se nommait Théodevale , Théodebalde , 
ou Thibaut , et il avait dix ans ; le second se nom- 
mait Gontaire , Gontier ou Gauthier , et n'avait que 
sept ans : le troisième était Clodoalde , dont on a 
fait plus tard saint Cloud. 

Clotaire n'eut pas d'cnfans de Gondiuque. Dreux 
du Radier croit que cette princesse appartenait à la 
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famille de Sigismond ; mais les raisonnemens sur les- 
quels il s'appuie ne paraissent pas de nature à jus- 
tifier son opinion , que la guerre contre Sigismond 
et la conduite de Clodomir repoussent d'ailleurs suf- 
fisamment. 

WALDETRUDE ou WALDRADE. 

Le nom de W aldrade se compose des mots vald, 
ou wald, bald, oubold, valdè , maxime , beaucoup, 
et r ad , consilium , sapientia , esprit , sagesse , pru- 
dence : la très-sage. Waldetrude signifie la très-ai- 
mable y ce qui indique une favorite. Cependant , les 
historiens en font la sixième femme de Clotaire , peut- 
être avec un peu de légèreté et sans trop examiner 
comment on doit entendre les mariages de ce prince. 

Waldrade, ou Waldetrude , était fille de Wachon, 
roi des Lombards , et de la reine Ostrogote. Elle 
épousa , en 552 , Théodebalde ou Thibaut , roi 
d'Austrasie, fils de Théodebert, également roi d'Aus- 
trasie , qui avait eu pour femme Wisigarde , sœur 
aînée de Waldetrude , qui se trouve ainsi la belle- 
fille de sa sœur. 

Théodebalde mourut vers 553 , âgé de dix-neuf 
ans , sans laisser de postérité. Peu de temps après , 
vers 555 , Clotaire , qui convoitait l'Austrasie , s'em- 
para du royaume et de la veuve de son petit-neveu , 
sans consulter ses frères, sans s'embarrasser du 
mécontentement qu'il allait leur causer , et profita 
bientôt de la maladie de Childebert, roi de Paris , 

1. 4 
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pour obtenir de lui la cession de ses droits sur une 
partie du pays dont il venait de s'emparer. 

Jusqu'alors , le clergé avait montré pluV que de 
l'indifférence pour les mariages multipliés de Clo- 
taire. Quand ce prince eut fait entrer sa petite-nièce 
dans son lit , les évèques crièrent au scandale ; et le 
roi , refroidi par l'âge , et d'ailleurs satisfait d'avoir 
réuni à sa couronne le royaume qui lui avait fait sou- 
haiter la possession de Waldetrude , contribua lui- 
même au mariage de cette princesse avec Garivau , 
ou Garibald , duc de Bavière. 

Depuis cette époque le nom de Waldetrude ne se 
retrouve plus dans nos historiens , et la date de sa 
mort n'est point connue. 

ANONIME. 

Dreux du Radier , dans ses Ménoires des reines 
et régentes , a fait une notice fort étendue sur le fils 
de cette Atiowime , concubine de Clotaire I er , et l'a 
prise presque textuellement dans Grégoire de Tours 
et dans Y Histoire de Gondevald , prétendu fils de 
Clotaire , par Bonaray , qu'on trouve dans le t. XX 
des Mémoires de V Académie des Inscriptions. Après 
avoir consulté ces trois auteurs , j'extrais d'eux l'ar- 
ticle qu'on va lire. 

Le sort et le nom de cette concubine de Clotaire 
sont restés ignorés; et sans la célébrité attachée 
aux malheurs^de son fils , elle serait probablement 
passée inaperçue. Ce fils est Gondebault ou Gonde- 
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valde , surnommé Ballonier. Né dans la Gaule , sa 
mère l'éleva avec le soin qu'on y avait de l'éducation 
des hommes destinés au trône. Il porta cheveux 
longs , eut des maîtres qui l'instruisirent chrétienne- 
ment et dans les lettres , et fut présenté par sa mère 
à Childebert , roi de Paris , frère de Clotaire , au- 
quel elle tint ce discours : « Prince , voici votre ne- 
« veu , puisqu'il est fils de Clotaire. Cruellement 
« abandonné , haï de celui qui lui a donné l'être , il 
« n'ose paroitre en sa présence. Soyez plus humain 
« et plus équitable ; recevez-le : c'est votre sang , il 
« a droit à vos bontés. » 

Childebert n'avait pas d enfans ; il reçut Gonde- 
bault, et le garda auprès de lui comme son neveu. 
Bientôt instruit de ce qui s'était passé à la cour de 
son frère , Clotaire lui envoya des ambassadeurs pour 
le prier de lui remettre Goudebault. Childebert ne 
balança pas , et le jeune prince partit avec les dépu- 
tés. Clotaire lui fit couper les cheveux , afin de prou- 
ver qu'il ne le reconnaissait pas pour son fils. 

Depuis cette époque , et pendant la vie de Clotai- 
re , on ne sait ce que deviennent Gondebault et sa 
mère ; il n'est même plus fait mention de celle-ci. 
Quelques écrivains prétendent , mais sans preuves , 
que Gondebault se trouva réduit , pour subsister , à 
peindre les murs des églises et des oratoires. 

Après la mort de Clotaire , Caribert , roi de Paris , 
reçut Gondebault à sa cour et eut pour lui les mê- 
mes égards qu'il aurait eus pour un de ses frère* 
avoués. 
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Eunuyé que Caribert ne fît rien en sa faveur, ou 
ne se croyant pas en sûreté auprès de lui ; peut-être 
aussi , demandé par Sigebert , roi d'Austrasie , qui 
craignait de voir échapper a ses en fans la succession 
de Caribert, Gondebault se rendit à Metz : Sigebert 
lui fit couper les cheveux une seconde fois , et l'en- 
voya à Cologne où probablement on l'enferma dans 
un monastère. 

11 parvint à s'échapper, laissa croître ses cheveux, 
et en qualité de fils de roi , alla chercher un asile 
auprès de Narsès, qui commandait alors en Italie 
pour l'empereur Justinien. Il se maria ; mais la mort 
de sa femme lui rendant le séjour de l'Italie insup- 
portable , il se retira , vers 565 , à Constantinople , 
avec ses deux enfans. L'empereur le reçut avec les 
honneurs dus à son rang. Il y passa plusieurs années, 
jouissant d'une sorte de considération , et paraissant 
avoir oublié sa naissanee et ses malheurs. 

Il y avait à la cour du roi Gontran un duc Boson , 
homme d'un génie aetif , entreprenant , audacieux , 
lequel crut augmenter son pouvoir en troublant les 
États de son maître. 11 s'adjoignit un duc Mommol 
ou Mumraol , qiii , ayant échoué dans sa révolte con- 
tre Chilpéric , avait fui et s'était retiré à Avignon. Le 
même esprit dirigeait ces deux traîtres. Ils jetèrent 
des semences de mécontentement parmi les nobles , 
les gi ands et le clergé ,. rappelant avec adresse le 
souvenir de Gondebault, ses droits au trône, et fai- 
sant naître le désir de son retour. Noblesse, grands , 
clergé sont toujours disposés aux révolutions , dans 
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l'espoir de gagner en puissance ; ils en vinrent à sou- 
haiter d'avoir Gondebault pour roi. Boson entama 
donc des négociations avec ce malheureux prince, 
et le pressa de revenir en France (1). Il partit de 
Constantinople et aborda à Marseille. L'évêque Théo- 
dore le reçut avec la plus haute distinction. Ce pré- 
lat devenu suspect d'intelligence avec Mommol , fut 
arrêté par Boson lui-même, qui prétendit faire ainsi 
croire au roi Gontran qu'il n'avait aucune part au 
retour de Gondebault. L'évêque Épiphane subit le 
même sort. 

Voyant qu'on lui avait fait l'entreprise plus facile 
qu'elle n'était en effet , Gondebault chercha une re- 
traite à quelque distance de Marseille , abandonnant 
les grandes sommes et les riches objets qu'il avait 
apportés , et qui devinrent la proie de Boson et de 
l'officier qui commandait les troupes royales. Boson 
trahissait à la fois Gondebault , ceux qu'il avait atti- 
rés dans son parti et Gontran. Cependant , ce roi l'ac- 
cusa hautement de trahison. Afin d'échapper à la pu- 
nition qui le menaçait , il offrit de remettre Gonde- 
bault entre les mains du roi , assez faible pour lui 
confier le commandement en chef de son armée. Bo- 
son, continuant sa fourberie, fit secrètement pré- 
venir Mommol , qu'il irait assiéger Avignon , perdit 
beaucoup de temps en dispositions dans l'intention 
de favoriser la défense de son complice , et quand 
il se présenta devant la place , elle pouvait résister 

(i) Mézeraj dit que Boson était alors à Constantinople. 

I. 4. 
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au.siége le plus opiniâtre. Boson publia et l'on fit 
croire à Gontran que Gondebault s'était retiré , et 
que son parti n'existait plus. Cette ruse produisit son 
effet , et donna à Gondebault les moyens de se for- 
tifier. 

Gontran apprit bientôt que Gondebault était à la 
tête d'une armée redoutable , et que Mommol et Di- 
dier , duc de Toulouse , s'étaient joints à lui ; qu'il 
avait traversé le Languedoc , et qu'il avait été re- 
connu roi a Brive-la-Gaillarde (i). Cette nouvelle , à 
laquelle Gontran ne s'attendait pas , l'inquiéta beau- 
coup. Il se livra à la colère , et accusa de perfidie , 
Gilles , évèque de Reims , et Boson. Le premier garda 
le silence ; le second ne se justifia qu'en offrant le 

(1) « Après que ce Gondebault , revenu de Gonstantinople , se 
fut tenu clos et couvert deux ans durant dans une île à l'embou- 
chure du Rhône, Gontran, Boson, le patrice Mummole, Didier, 
duc de Toulouse, et Bladaste qui avoit été battu par les Gascons, 
et quelques autres factieux, enDemis jurés du roi Gontran, le 
portèrent à prendre le titre de roi, l'élevant sur le pavois dans 
Brive-la-Gaillarde. Les seigneurs de la cour de Childebert, plu- 
sieurs évêques de l'Aquitaine , Brunebaud même , qui le désiroit 
pour mari , le favorisèrent assez ouvertement , et tout le pays de 
delà Garonne lui *béissoit. » 

Mézeray , ab., in-4° de 1 7 1 7 , t. I , p. 358. 

... «Il fut mis sur un bouclier, que les principaux officiers de 
Tannée élevèrent sur leurs épaules, le portant de rang en rang parmi 
les troupes : ce qui étoit la manière ancienne de proclamer le roi 
des François. Au troisième tour Gômbault tomba de dessus le bou- 
clier, ce qui fut pris pour un mauvais présage. » 

Hist. de Fr. du P. Châlcns , t. I , p. 3 7 . . 
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combat à quiconque oserait avancer qu'il -fût com- 
plice du retour de Gondebaidt. 

Le roi , embarrassé par la hardiesse de Boson et 
la sécurité de Gilles , se vit réduit à dire que si ses 
soupçons étaient mal fondés , il était facile de les 
écarter tout-h-fait , en se réunissant contre un vil 
imposteur dont le père était meunier et cardeur de 
laine. 

Un père meunier, et un père ouvrier en laine , ré- 
pondit un des ambassadeurs d'Austrasie qui était à 
la cour de Gontran de la part du roi Childebert 
son neveu , cet homme a donc deux pères ? 

Cette plaisanterie fit rire ceux qui l'entendirent. 
Elle prouve que Gontran n'était pas très-respecté et 
que l'opinion du peuple était favorable à Gonde- 
bault. 

Ce dernier prince eut des succès. Reconnu héri- 
tier de Clotaire , et déclaré roi en Limousin , en Lan- 
guedoc , en Angoumois et dans le Périgord , et for- 
tifié par la jonction du duc Bladaste et de Wadon, 
comte de Saintes , qui joignirent leurs troupes à 
-celles de Mommol et de Didier , il marcha droit sur 
Toulouse , où il entra. L'évêque Magnulfe s'étant 
déclaré contre lui , il le remplaça par Sagittaire. 

Se croyant assez fort pour traiter de roi à roi, il 
envoya à Gontran des ambassadeurs chargés de dé- 
clarer à ce prince qu'il entendait se mettre en pos- 
session de la partie des Etats qui lui appartenait a 
titre aV héritier et de fils de Clotaire , sinon qu il al- 
lait entrer à main armée sur ses terres. 
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Gontran fit mettre ces ambassadeurs aux fers et à 
la torture , et tira d eux , par la voie des tourmens , 
le secret des affaires de Goudebault. Intimidé par le 
grand nombre des partisans de Gondebault , il pensa 
sérieusement à se réunir avec son neveu Childebert , 
roi d'Austrasie , qui le menaçait d'une rupture ou- 
verte. Il lui fit une donation solennelle de ses États, 
pour en jouir après sa mort, et lui en donna même 
l'investiture , en lui remettant un javelot entre les 
mains , suivant l'usage du temps. 

L'union de Gontran et de Childebert étonna le 
parti de Gondebault , qui , par cet événement , 
voyait presque toute la France armée contre lui. Il 
s'était avancé jusque vers Poitiers ; mais en appre- 
nant la marche de Gontran , il se retira dans une 
place forte (i) du pays de Comminge , d'où il chassa , 
par adresse , l'évêque et les habitans ; mais il y fut 
aussitôt assiégé par l'armée de Gontran. A ce siège , 
ceux des soldats de l'armée royale qui trouvaient le 
moyen d'approcher des murs de la place , accablaient 
d'injures Gondebault et ceux qui le suivaient, repro- 
chant au prince d'avoir passé une partie de sa jeu- 
nesse à faire le métier de peintre , à barbouiller les 
murailles des oratoires et des appartenions , disant 
qu on lui donnait alors le nom de Ballomer. Gonde- 
bault leur répondait en prenant à témoin la reine 
Radegonde , femme de Clotaire , et Ingeltrude , re- 
ligieuse de Tours. Au reste , ajoutait-il , conduisez- 

* (1) Aujourd'hui Saint-Bertrand. 
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moi devant Gontran , mon frère y et s'il persiste à 
me méconnaître y qu'il dispose de mon sort; sinon 
laissez-moi partir et je suis prêt de retourner dans 
les lieux d'où Boson m'a fait venir. Radegonde et 
Ingeltrude vivaient encore , on pouvait les interro- 
ger; on dédaigna de le faire , et la cause du préten- 
dant en parut meilleure. 

Leudigille commandait les troupes devant la 
place ; il poussa le siège avec une vigueur telle , que 
le duc Bladaste se sauva à la faveur d'un incendie. 
Les assiégeans , fatigués , et désespérant de réussir 
par la force , recoururent à la ruse. Il s'adressèrent 
à Mommol , lui remontrant le danger auquel il s'ex- 
posait , lui rappelant que sa femme était déjà dans 
les fers , cherchant à l'émouvoir sur le sort de ses 
enfans. Mommol réfléchit. Dailleurs , comme tous les 
fourbes , naturellement inconstant , sans cette fer- 
meté qu'exige l'exécution d'un grand projet , il ne 
pensa plus qu'à lui , et fit dire à l'ennemi que si on 
l'assurait de la vie , il livrerait la ville et Gondebault , 
et irait se jeter aux genoux de Gontran. Il commu- 
niqua les propositions qu'on lui avait faites , et celles 
qu'il faisait lui-même, à l'évêque Sagittaire, à Wa- 
don , comte de Saintes , et à un certain Cariulphe , 
homme extrêmement riche , qui avait fourni les 
vivres et soutenu toutes les dépenses du siège. 
Le traité devint commun entre eux. Aussitôt après 
la conclusion , ils allèrent trouver Gondebault , et 
l'engagèrent à se rendre de sa personne auprès de 
Gontran , qui, dans le fond, disaient - ils , avait 
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toujours eu beaucoup de considération pour lui, 
et qui ne serait pas assez dénaturé pour faire pé- 
rir un prince de son sang. 

A cette proposition , Gondebault vit toute l'éten- 
due du malheur auquel il était destiné; et, pénétré 
de la perfidie de ceux qui la lui faisaient, il leur 
dit, les larmes aux yeux : « Hélas ! ce n'est qu'à vo- 
ie tre sollicitation que j'ai quitté l'heureuse retraite 
»: où je vivais tranquille. Boson a déjà profité des 
« trésors que j'ai apportés. Après Dieu, ce n'est qu'en 
« vous que j'ai mis mon espérance ; j'ai suivi tous 
« vos avis ; vous avez été mes seuls guides. Si j'ai 
« voulu régner, c'est par vous. Je fais Dieu juge en- 
te tre vous et moi ; si vous me trompez , il jugera ma 
« cause, — Non, lui répondit le perfide Mommol, 
« nous ne vous en imposons pas : on vous attend , 
« partez, ne craignez rien. Cependant je vous eon- 
m seille de quitter ce baudrier* d'or que je vous ai 
u prêté , et d'en prendre un plus modeste. L'éclat 
m de celui que vous portez pourrait choquer les yeux 
m de vos ennemis. 11 est aussi de la prudence que 
« vous me rendiez mon épée , et que vous repreniez 
« la vôtre. — Eh quoi, répliqua Gondebault , vous 
n me dépouillez vous-même , avant de me livrer à 
« l'ennemi ! Perfides amis ! » D regarda le ciel , sou- 
pira, et, en victime dévouée à l'horreur de son 
sort , il suivit Mommol , qui ne l'eut pas sitôt con- 
duit hors de la porte de la ville , qu'il y rentra et la 
fit fermer sur lui. 

Gondebault, seul , abandonné, sans se démentir 
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jamais de sa douceur , leva les yeux et les mains au 
ciel , en disant : Juge éternel, Dieu juste, vengeur de 
l'innocent opprime'! 6 mon Dieu ! vous à qui le men- 
songe et la perfidie sont en horreur, c'est à vous , 
c'est h votre suprême équité que je m'abandonne : 
punissez les traîtres qui me livrent h mon ennemi ; 
vengez-vous > vengez-moi! Il fit le signe de la croix 
et marcha quelques pas avec ceux qui l'avaient reçu. 
La ville, située à rai-côte , était entourée d'une vallée 
profonde. Ollon , comte de Bourges , l'un de ceux 
qui marchaient a ses côtés , le poussa rudement, et 
le précipita , en disant aux assiégés , à qui il s'a- 
dressa : V oilà votre Ballomer , cet liomme qui se 
vante d'être fils et frère de rois. En même temps il 
lui lança un javelot qui l'eût percé de part en part 
si une boucle de sa cuirasse n'eût empêché l'effet du 
coup. Gondebault se releva ; mais à l'instant le lâche 
Boson l'assomma d'un coup de pierre. Des soldats ac- 
coururent qui le percèrent de vingt coups dépiques, 
lui lièrent les pieds et le traînèrent dans le camp ; 
puis, lui ayant arraché la barbe et les cheveux pour 
lui ôter les marques du rang royal , qu'il avait pré- 
tendu occuper , ils le laissèrent sur la place sans 
l'ensevelir. On met la mort de Gondebault en 585 , 
au mois de mai. 

Le lendemain , la ville fut prise et saccagée ; et les 
traîtres subirent le même sort que Gondebault. 
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« 

GONTRAN 3 

NÉ VERS , ROI DE BOURGOGNE EN 562 , MORT A CHALON3- 

SOR-SAÔNE EN 593. 

» 

Ce prince , dont l'histoire présente un mélange singulier de 
vertus , de talens et de vices , fut un prodige d'inconstance et 
de légèreté. Tantôt bon jusqu'à la faiblesse , souvent sévère jus- 
qu'à la cruauté , ami du repos et ne respirant que la guerre , il 
étoit alternativement haï et méprisé , chéri et respecté de ses 
peuples , qu'il n'eut jamais la force de défendre contre les vexa- 
tions de ses ministres. Cependant ses abondantes aumônes , ses 
grandes austérités , son exactitude aux pratiques de piété , son 
respect pour la religion et ses ministres l'ont fait mettre au nom- 
bre des saints. 

Mille , Hist. de Bourg. , Dijon , 1771 , 1. 1 , 
p. 222 , 224. 



MAITRESSES 1>E GONTRAN 

VENÉRANDE. — MARCATRUDE. — AUSTREGILDE. 
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VENERANDE. — MARCATRUDE. 

Les événemens de l'histoire de ces deux femmes 
ou concubines de Gontran sont tellement liés entre 
eux , que les disjoindre serait se forcer à des redites : 
je ne les séparerai donc pas. L'écrivain du der- 
nier siècle , qui , parmi ceux qui ont traité le même 
sujet, a toujours passé pour le plus estimable , Dreux 
du Radier , quoique très-exact sur l'ensemble des 
faits , ne s'étant pas assez expliqué sur quelques-uns , 
et ce qu'il a dit de ces deux femmes paraissant être 
à peu près tout ce qu'on en peut dire, je rapporterai 
textuellement sa notice. 

« Vénérande (1), première femme de Gontran, 
étoit née dans la servitude , et fille d'un des domes- 
tiques serfs du roi. Le nom romain qu'elle porte , 
distingué dans l'Auvergne par la vertu de Vénérand, 
évêque de Clermont, peut donner lieu de croire 
qu'elle étoit Romaine d'origine , et des anciens chré- 
tiens des Gaules. Elle eut un fils , que les uns ap- 
pellent Gombault , et les autres Gondebault , ce qui 
revient au même , le premier nom n'étant que le se- 
cond abrégé. Gontran , ne s'étant pas fixé à Véné- 
rande , lui donna une rivale , et prit encore pour 
femme Marcatrude (1), d'une naissance plus digne 

(1) Respectable, vénérable. 

(1) Des ileux mots marc, et trod , aimée du pays. Marc signi 
fiant aussi aula , cour, et trud ou drutti, domina , amasia , ama 
tissima , aimée à la cour, la finale trude est encore ici , comme 

i. s 
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du trône , puisqu elle étoit fille d'un grand-seigneur 
nommé Magnachaire ou Macaire , duc des François 
transjurans. La jalousie de Yénérande parut surtout 
après que cette seconde femme eut aussi eu un 
prince. Le roi , peut-être par complaisance pour la 
seconde reine , éloigna Gondebault de la cour , et 
l'envoya à Orléans. Vénérande , qui se vit alors dé- 
chue de son crédit , et qui se rendoit justice sur sa 
naissance, crut qu'il n'y avoit qu'un moyen de se 
soutenir , et que ce moyen étoit de faire périr le 
prince , fils de Marcatrude. On prétend qu'elle exé- 
cuta son projet et qu'elle le fit empoisonner ; mais son 
crime ne fit que hâter sa perte. Gondebault , son fils , 
mourut lui-même peu de temps après , et Gontran , 
qui imputa à Vénérande la perte de ses enfans, con- 
çut contre elle une véritable haine , de laquelle l'éloi- 
gnement de Vénérande fut la suite. Elle ne put sup- 
porter le coup , et mourut quelque temps après sa 
disgrâce. Marcatrude fit place , par sa mort , à une 
femme d'une naissance aussi méprisable que l'étoit 
celle de Vénérande. Ce fut Austregilde. » 

D'après ce passage de Dreux du Radier , qui en a 
puisé les principaux traits dans Grégoire de Tours , 
il ne semble pas douteux que Vénérande n'ait été la 
femme de Gontran , et cependant on lit dans Gré- 
goire ( chap. 28 ) : « Gontran , qui fut certainement 

dans tous les autres noms, un indice que celte princesse était 
plutôt une favorite, une amie, qu'une femme ou épouse solen- 
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un bon roi, prit pour sa concubine une fille appelée 
Vénérande. j» Le moine Àimoin est d'accord en cela 
avec notre plus ancien historien. 

On croirait encore , en lisant cet extrait, que Vé- 
nérande se défit du fils de Marcatrude à la fois et du 
sien , ou du moins que Gontran en a eu la pensée. 
Rien n'est moins exact. Moreri , Hénault , Mille, etc. , 
disent positivement que Gontran répudia Marca- 
trude , sur le soupçon qu'elle avait fait empoisonner 
Gondebault. Marcatrude était-elle morte ou n'était- 
elle que répudiée quand Gontran prit Austregilde ? 
Selon Grégoire de Tours , elle n'existait plus , et se- 
lon un assez grand nombre d'autres historiens , Gon- 
tran venait de la répudier. 

Marcatrude , que quelques auteurs , entre autres 
Grégoire de Tours , écrivent Mercatrude , mourut 
en 566 ou 567, ce qui rend probable le mariage 
d' Austregilde avant la mort de cette femme. 

AUSTREGILDE ou BOBILE. 

Austregilde , une des femmes de la reine Marca- 
trude , séduisit tellement Gontran par ses charmes , 
que ce roi l'admit à l'honneur de sa couche , en 556, 
sans aucun acte préalable , sans aucune solennité ; 
ce qui a fait croire à un grand nombre de nos his- 
toriens qu'elle n'avait été que sa concubine. 

Comme il n'y avait pas alors de différence mar- 
quée entre le mariage et le concubinage ; qu'il suf- 
fisait à une femme d'être placée dans le lit royal 
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pour être considérée à l'égal d'épouse légitime , et 
qu'on lit dans Grégoire de Tours : Apres la mort 
de Marcatrude, le roi épousa Austregilde, surnom- 
mée Bobile, de laquelle il eut deux fils , Clotaire et 
Clodomir;je ne pense pas qu'on doive refusera 
Austregilde le titre de femme légitime , opinion que 
partagent , avec Grégoire de Tours , le P. Hénault , 
et Mille , l'historien de la Bourgogne. 

Je ne place donc ici Austregilde que pour ne pas 
être accusé d'oubli. 

H paraît que l'amour de Gontran pour cette femme 
ne connaissait point de bornes , car deux fils de 
Magnachaire , père de Marcatrude , s'étant permis 
quelques discours un peu libres sur Austregilde , le 
roi les poignarda de sa propre main , et confisqua 
tous leurs biens. 

Grégoire de Tours dit que Gontran fut certaine- 
ment un bon roi; on l'a rangé parmi les saints. Ce- 
pendant, outre l'assassinat des deux fils de Magna- 
chaire , Gontran s'est rendu coupable de plusieurs 
autres crimes (i) .-j'en citerai deux. 

« Le roi de Bourgogne , faisant une partie de chasse 
« dans la forêt royale de V assac ou V angenne , y 

(i) « Les mœurs des rois de la première race étaient barbares 
u et dissolues, surtout à cette époque, si-fertile en crimes et en 
« perfidies que , des quatre fils de Clotaire qui régnèrent aprèa 
« lui , Gontran a été généralement loué parce qu'il ne fut cmel 
ci que par faiblesse , et que ses frères furent mécbans avec persé- 
«< vérance. » 

Bioo. M icm \vd , art. signé Fiécéc. 
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« trouva ua buffle nouvellement tué. Le forestier , 
« mis en prison et appliqué a la question , en accuse 
« un des chambellans , nommé Chundon , qui nie le 
«c fait. Gontran , irrité , ordonne l'épreuve du duel , 
« conformément à l'usage autorisé par la loi Gom- 
« bette. L'accusateur et le champion de l'accusé sV/i- 
« tretuent; le chambellan , regardé comme coupa- 
it ble par la mort de son champion , est attaché à un 
« poteau et lapidé (i). » La loi Gombette autorisait- 
elle cette barbarie ? 

« En ce temps-là mesme (2) , la reine Àustrigilde , 
« femme du roy Gontram, ne put résister à la grande 
« maladie qu'elle eut ; mais avant que de mourir , 
« voyant qu'elle ne pouvoit échapper la mort , 
« comme elle estoit aux abbois , elle voulut qu'il y 
« eust des gens qui prissent part à sa mort , et qu'au 

(1) Abr. chronol. de VJÏist. ecclés., civ. et litt. de Bourgo- 
gne y etc., par Mille, t.I, p. 2ai ,Q32 j éd. de 1771. 

(2) Yers 576 ou 577. Les historiens disent qu'Austregilde avait 
trente-deux ans lorsqu'elle mourut. Cela n'est pas probable , car 
elle n'aurait eu que doute ans au moment de son mariage. Pourtant 
on doit placer sa mort en 576 ou 577, et pas avant, parce que 
Grégoire de Tours , qui commence ainsi son 34 e cb. du 5 e liv. : la 
cinquième année du roy Childebert , il y eut un grand déluge, etc., 
s'exprime de la sorte au 36 e chapitre : En ce temps-là mesme , la 
reine Austrigilde , etc. Et l'on est certain que Childebert était 
dans sa cinquième annéo quand , en 576,1e duc Gondehault parvînt 
à le soustraire au roi Chilpéric : Childebert fut sacré roi d'Austra- 
sie , à Metz , en 576 , âgé de cinq ans , dit le P. Hénault. 

Ainsi Austregilde avait plus de trente-deux ans à l'époque de 
sa mort. Moreri parait plus exact. 11 place le mariage d' Austregilde 
en 566 , et sa mort au mois de septembre 58o. . 

5. 
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« moins on fis t un deuil à ses obsèques de la mort 
« d 'autruy. Car on dit qu'en mourant ellei eut une 
u pensée comme Hérode, et fit cette prière au roy : 

« Pavois encore espérance de vivre , si ie ne perdois 
« la vie par les mains des méchans médecins : et 
u certes les breuvages qu'ils m'ont donnez me l'ont 
« ostee y et me font perdre la lumière. le vous prie 
« donc y afin que ie ne meure point sans estre ven- 
« gée, que si-tost que j'auray abandonné la clarté' , 
« vous les fassiez tous égorger. Puisque ie ne puis 
u vivre davantage yfaites-moy serment que vous ne 
« permettrez pas aussi qu'ils se puissent glorifier 
h après ma mort de m' avoir tuée ; mais que nos 
u amis et les leurs soient pareillement atteints de 
« douleur. Ayant parlé de la sorte , elle rendit son 
<« ame malheureuse : et le roy se trouvant pressé du 
« serment qu'il avoit fait à sa méchante femme , ac- 
« complit ce qu'elle lui avoit recommandé très-injus- 
u tementy après l'ordonnance qu'il en avoit faite. Car 
h il commanda qu'on mist à mort les deux médecins 
« qui avoient traité sa femme pendant sa maladie. 
« Ce qui ne fut pas fait sans péché y comme plusieurs 
« se le persuadent fort judicieusement (i). » 

Les deux médecins étaient Nicolas et Donat. 
Saint-Foix , dans ses Essais sur Paris y dit : « La 
«( belle Austrigilde obtint, en mourant, du roiGon- 
« tran son mari , qu'il feroit tuer et enterrer avec 

(i) Grèg. de Tours , trad. de l'abbé de Marolles, éd. de i668„ 
l. I , p. 3iS, 319. 
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« elle les deux médecins qui l'avoient soignée pen- 
k dant sa maladie. Ce sont , je crois , les seuls qu'on 
« ait inhumés dans les tombeaux des rois ; mais je 
« ne doute pas que plusieurs autres n'aient mérité 
« le même honneur (i). » 

Grégoire de Tours , Âimoin , ni aucun des histo- 
riens que j'ai consultés, ne citent le fait rapporté par 
Saint-Foix , qui aurait dû au moins nous indiquer 
les sources où il l'avait puisé. 

Austregilde eut quatre enfans de Gontran : deux 
fils , Clotaire et Clodomir , morts jeunes , en 577 , je 
crois ; et deux filles , Clodoberge et Clotilde , dont 
le sort est inconnu. Quelques auteurs avancent que 
Clotilde survécut à Gontran. 

9 

(î) Essais MsU sur Paris, par Saint-Foix. Paris , 1 786 , t. Il , 
p. 9a. 
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GLOTAIRE II, dit LE GRAND, 

I 

NÉ EN 584 , ROI EN 584 , ÂGÉ DE QUATRE MOIS, MORT EN 628, 
DANS SA QUARANTE-CINQUIÈME ANNÉE. 



Ce prince eût été an héros du premier rang , s'il fût monté 
sur le trône dans des temps moins critiques. Son ambition le 
rendit cruel pendant un temps. Mais il avoit de la bonté dans 
le cœur, de l'élévation dans l'ame, de la vivacité dans l'esprit, 
du goût pour les belles-lettres; il y étoit très-versé pour son 
temps. En un mot il eut des vertus et des talens dont il sçut 
faire usage à propos : et si sous son règne l'autorité royale re- 
çut quelque diminution , ce fut la faute de ses prédécesseurs. 
La prudence l'obligea de céder ce qu'il n'eût pas pû conserver 
par la force. 

Variations de la Monarchie françoise , par 
Gauthier de Sibert , i?65 , t. I , p. 176. 



MAITRESSE DE CXiOTAIRE II 

HALDBTRUDE. 
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HALDETRUDE(i). 

Les historiens sont partagés d'opinion sur le titre 
qu'il convient d'accorder à cette princesse : fut-elle 
femme ou concubine de Clotairell? Il est impos- 
sible de prononcer. 

Sans l'auteur anonyme de la vie de saint Ouen , 
elle ne serait pas connue. Cet auteur , qui la traite 
de concubine , dit qu'elle fut inhumée dans l'église 
Saint-Pierre de Rouen , et qu'elle donna à Clotaire 
un fils nommé Mérouée, que Fauchet fait tuer par 
l'ordre de Brunehauld , en 603. Quant à la mort de 
Mérouée , Moreri est du même sentiment que Fau- 
chet. Voici comment il s'exprime : « Du premier lit 
sortirent , Mérouée , qui fut pris dans un combat 
près d'Étampes , par Thierri , roi de Bourgogne , le 
jour de Noël l'an 603 , où son père l'avoit envoyé , 
non pas pour combattre comme un général d'armée; 
mais seulement pour donner courage aux soldats par 
sa présence, et fut tué par la malice de la reine Bru- 
nehauld , n'ayant pas quatre ans accomplis , et Da- 
gobert , I er du nom. » 

De Valois prétend que Haldetrude fut enterrée 
dans l'église Saint- Vincent , à Paris , aujourd'hui 
Saint-Germain-des-Prés , et qu'elle eut Mérouée , et 
Dagobert I er , né environ l'an 602. 

(i) Des deux mots harda, valdè , véhément cr , beaucoup, et 
drutti, en italien drudo , d'où notre dru, chérie ; très-aimèe ; ce 
qui rend «e que nous entendons par sultane favorite. 
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Je doute , avec un grand nombre d'historiens , 
que de Valois ait raison d'attribuer à Haldetrude , 
plutôt qu'à Bertrude , la naissance de Dagobert. 

Cherebert ou Charibert , roi d'Aquitaine , fils de 
Bertrude , est mort en 631 , âgé de vingt-trois ans , 
ce qui fait supposer que Glotaire épousa Bertrude 
vers l'année 607. 

On lit dans Mézeray : « La reine Bertrude , très- 
bonne et très-aimable princesse , étant morte l'an 

620 , il épousa Sichilde Son fils aîné , soit qu'il 

fût de Bertrude, ou d'une autre, avoit pour lors 
quelque douze ans. » 

Ainsi , en supposant toutefois que Mézeray ait été 
bien instruit , Bertrude ayant épousé Clotaire en 607, 
et Dagobert étant dans sa douzième année en 620 , 
on ne saurait 
Haldetrude. 
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THEODEBERT oc THIETBERT, 

Surnommé le prince utile , 
NÉ VERS 504, ROI EN 5S4 , MORT A METZ EN 547 OC 548. 



Au commencement de son règne , il fit beaucoup d'actions 
violentes et indignes d'un prince chrétien : mais depuis , parles 
soins de saint Nicetou Nizier, évêque de Trêves , il se corrigea, 
etré^na , dit Grégoire de Tours , avec toute la justice et toute 
la piété qu'on pouvoit souhaiter.... Aurélien d'Arles, Fortunat 
de Poitiers , et les autres auteurs de son temps louent sa libéra- 
lité , sa valeur , sa prudence , sa clémence et sa piété. On ne 
doit pas oublier qu'il eut assez d'ambition pour prendre le titre 
d'Auguste , qui lui est donné dans une de ses monnoies. 

Morert , Paris , 1725 , t. VI , p. , 
& col. 



MAITRESSE DE THÉODEBERT 

DSCTCRIE. 



t 
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DEUTERIE 



Pendant sa conquête de la Gaule Narbonnaise , 
en 530 , et après avoir mis de fortes garnisons dans 
Nîmes et dans Montpellier, Théodebert alla camper 
sur les bords de la rivière d'Orbe , près de Béziers. 
Deuterie , femme du gouverneur de cette ville, était 
alors dans son château de Gapestan (i). 

A Fapproche des troupes de Théodebert , Deute- 
rie, voulant rejoindre son mari, partit de son châ- 
teau , emmenant avec elle sa fille , âgée de dix ans. 
Prises par les éclaireurs de l'armée du prince , elles 
lui furent aussitôt présentées, Théodebert frappé de 
leur beauté , leur céda sa tente , les priant de s'y re- 
poser. 

L'amour ne tarda pas à rendre difficile le départ 
de Deuterie. Cette femme infidèle décida Théode- 
bert à abandonner l'attaque de Béziers , à quitter le 
Languedoc , et à pénétrer en Provence. Ils s'arrêtè- 
rent à Arles , où les bals , la chasse et les tournois 
devinrent leur principale occupation. 

Ce fut là que le prince apprit la mort de Thierri I* r , 
son père. Il partit sur-le-champ pour Metz avec 
Deuterie , déjà enceinte de Théodebalde , et la fille 
que cette femme avait eue de son mari , les laissant 
d'abord toutes deux à Clermont. 

(i) On a donné à ce château le nom de Caparic et de Cabrières ; 
mais il paraît plus raisonnable d'adopter celui de Capestan , puis- 
que ce village est près de Béziers et que Cabrières est du côté de 
Nîmes. 
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Théodebert était marié. IL avait épousé , du vi- 
vant de son père, Wisigarde , fille de Wachon, roi 
des Lombards. Après s'être fait reconnaître roi d'Aus- 
trasie y il répudia Wisigarde et prit Deuterie pour 
femme , cachant , disent quelques auteurs qu'il est 
difficile de croire, qu'elle eût un mari vivant. 

Engagé par Witigès dans sa guerre contre les Ro- 
mains , le roi, malgré les instances de sa femme, 
passa les Alpes avec dix mille Bourguignons. Ces 
deux princes reprirent ensemble , en 539, la ville 
de Milan , où des historiens prétendent que trois 
cent mille personnes périrent par le fer et par la 
faim. 

A son retour , Théodebert trouva que « les traits 
de Gossvinde , fille de Deuterie , s'étoient si bien 
formés, et son teint a voit pris un coloris si vif, qu'il 
en demeura éblouy en la voyant. Il ne put cacher 
sa surprise aux yeux pénétrans de Deuterie , qui s'a- 
perçut que leurs yeux se rencontroient , et que sa 
fille s'aplaudissoit en secret de la conquête qu'elle 
avoit faite. Elle observa avec soin ces deux amans , 
et demeurant convaincuë que Gossvinde répondoit 
à la passion de son infidèle époux , elle résolut de 
s'en venger , mais d'une manière qu'on ne pût l'ac- 
cuser d'avoir contribué à la mort de cette jeune prin- 
cesse. La cour étoit allée passer quelques jours à 
Verdun , et la promenade étoit ordinairement sur le 
bord de la Meuse , qui est fort profonde en cet en- 
droit. Les roys ignoroient alors l'usage des carrosses 
et des calèches magnifiques : ils ne se servoient que 
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de petits chariots couverts , tirés par des bœufs, où il 
ne tenoit qu'une seule personne. La jalouse Deuterie 
en fit préparer un pour Gossvinde , auquel on atela 
des taureaux furieux, qui n'avoient jamais senti le 
joug et qu'on avoit laissé plusieurs jours sans boire. 
La jeune princesse n'y eut pas plûtost pris sa place, 
que ces fiers animaux l'emportèrent d'une course ra- 
pide vers le fleuve . pour étancher leur soif , et s'y 
étant précipités avec elle , l'emmenèrent dans un lieu 
où il n'y avoit pas de fond et où elle fut noyée (i). » 

Le roi apprit enfin quel était l'auteur de ce crime ; 
il en eut horreur ; et les grands du royaume , profi- 
tant habilement de cette circonstance, Wisigarde fut 
rappelée et Deuterie confinée dans un couvent. Tous 
les historiens placent ce fait en l'année 5-40. Depuis, 
Théodebert ne parut jamais y penser , et l'on ignore 
ce qu'elle devint à la mort de ce roi ; on croit qu'elle 
finit ses jours dans le couvent où elle avait été for- 
cée de se retirer. 

Théodebert eut de Deuterie Théodebalde ou Thi- 
baut, qui lui succéda au royaume d'Austrasie, et 
une fille nommée Bertoare, que Totila, roi des Ostro- 
gots, voulut épouser. Quelques auteurs ajoutent Ra- 
gintrude , femme de Theudon , prince de Bavière, 
qu'elle convertit au christianisme. 

(1) Intrigues galantes de la cour de France, Cologne, 1698, 
t. I, p. i4 , i5. 
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CHILPERIC I" , 

hé elf roi de soissons 15 562, mort a chelles 

en 584. 



Chilpéric fut le tyran de ses sujets ; il les accabla d'impôts ; 
ses débauches n'eurent point de bornes : on le regarda comme 
le plus méchant prince qui régnât alors. Enfin on peut dire 
qu'il étoit digne d'avoir Frédégonde pour femme, et que Frédé- 
gonde méritoit un tel époux. Impie et superstitieux, il osoit dé- 
cider des mystères de la religion, et exiger qu'on les expliquât 
àsa manière. Il eut la folie de vouloir qu'on ajoutât à l'alpha- 
bet les lettres doubles des Grecs. 

Allittz , Tabl. de Vhist. de France, 1. 1 , p ao, 
édit. de 1788. 



MAITRESSE DE CHILPÉRIC I er . 
FRÉDÉGONDE. 
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FREDÉGrONDE (i). 

Environné d'une horrible célébrité , le nom de 
Frédégonde est inscrit en caractères de sang dans 
les premières pages de nos annales. A cette époque 
de débauches , de barbarie et de férocité , si fertile 
en perfidies et en trahisons , la figure de cette femme 
apparaît dominant tout ce qui l'entoure par ses crimes 
autant que par l'énergie de son caractère. L'histoire 
de* sa vie présente une effroyable série d'adultères , 
d'assassinats et d'empoisonnemens , si souvent répé- 
tés et avéc des circonstances si atroces , que quel- 
ques auteurs ont douté de leur entière réalité. L'opi- 
nion générale charge sa mémoire de presque tous 
les événemens tragiques arrivés de son temps ; et 
tout semble en effet déposer contre elle : ces évé- 
nemens venaient toujours fort à propos la tirer d'un 
danger imminent , ou servir merveilleusement ses 
intérêts ; et l'on sait que le poignard et lé poison 
étaient les moyens assez ordinaires de sa politique. 
Mais ces preuves morales sont-elles suffisantes? Que 
Frédégonde ait été criminelle , le fait est incontes- 
table ; qu'elle se soit rendue coupable de tous les 
crimes qui lui sont imputés , c'est ce qui mérite au 
moins un examen approfondi. Quelque favorable 
que lui soit cet examen , ce dont elle demeurera con- 

(1) Suivant Dreux du Radier, ce nom se compose de Fiu.dk, 
. pax , compositio 7 et Gomd , aimable , favorable ; pace amabUis , ai- 
mable par la paix. 
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vaincue, justifiera de reste les accusations vagues de 
l'histoire ; et les crimes qu'elle n'aura peut-être pas 
commis , elle aura du moins été jugée digne de les 
commettre. 

Le lieu de la naissance de Frédégonde n'est pas 
bien connu ; cependant la plupart des auteurs pla- 
cent dans un petit village de Picardie le berceau de 
son enfance (i). Elle naquit vers l'année 543, de 
parens obscurs, dont l'origine, l'état et même le nom 
sont restés enveloppés de- la nuit la plus profonde. 
Elle entra au service d'Audouère , première femme 
de Chilpéric , roi de Soissons , devint sa confidente 
et bientôt sa rivale. Jeune et belle , elle attira l'at- 
tention de Chilpéric. Ses artifices assurèrent pour 
toujours le triomphe qu'elle ne devait d'abord qu'à 
ses charmes : elle fixa le volage monarque , et son 
génie le subjugua même au point que ce prince dut 
peut-être , en partie , à l'influence qu'il lui laissa 
prendre , la perversité de son caractère et la flétris- 
sure attachée à son nom. Telle fut l'adresse de Fré- 
dégonde en cette circonstance , que la reine ne con- 
çut pas le moindre soupçon sur les relations intimes 
de son époux avec sa suivante. Même soumission , 
mêmes respects de la part de celle-ci ; même cou- 

(i) Moreri nomme ce village Avaucourt > ou, selon certains 
biographes , Avancourt , et quelques autres auteurs IJannecourt , 
qui est dans la Flandre française (Nord). Plusieurs historiens font 
naître Frédégonde à Brabancourt en Artois: et la Biographie Mi- 
chaud à Montdidier (Somme). Je crois qu'elle est née dans cette 
Tille ou dans ses environs. 

1. 6. 
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fiance, même amitié de la part d' Audouère. Avec 
le caractère de Frédégonde cet état de choses ne 
pouvait durer. La couche royale et ses privilèges ne 
suffisaient déjà plus à l'ambition de la favorite; son 
œil mesura l'intervalle qui la séparait du trône ; elle 
résolut de le franchir. Il fallait , pour cela , perdre 
sa bienfaitrice ; une semblable considération n'était 
point de nature à l'arrêter. Plus tard le poignard 
ou le poison l'eût débarrassée d'Audouère ; mais 
alors peu familiarisée encore avec le crime, elle eut 
recours à l'adresse. 

Chilpéric , laissant la reine enceinte , était parti 
pour une expédition contre les Saxons ; pendant son 
absence, Audouère accoucha d'une fille. Au jour 
fixé pour la cérémonie du baptême , la marraine , 
gagnée par Frédégonde , ne parut pas , et échappa 
à toutes les recherches. La reine semblait déses- 
pérée de ce retard : c'était ce que demandait l'arti- 
ficieuse favorite. « Qui vous empêche, dit-elle à sa 
« maîtresse , de tenir vous-même votre enfant sur 
« les fonts? aucune loi ne s'y oppose. » Audouère , 
sans défiance sur les intentions de sa suivante , peu 
instruite d'ailleurs des lois de l'Église, donna dans 
le piège , et fut la marraine de sa propre fille. 11 y 
eut dès lors alliance spirituelle entre le roi et son 
épouse ; et une alliance de ce genre interdisait toutes 
les autres à cette époque. Cependant Chilpéric reve- 
nait vainqueur de ses ennemis ; Frédégonde eut soin 
de se trouver sur son passage, et lui raconta en riant 
ce qui s'était passé. Ce prince aussitôt prit son parti 

* 
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de maaière à laisser croire qu'il n'était pas étranger 
à la ruse employée par sa maîtresse : il lui dit que , 
puisqu'il ne lui était pas permis de Toir Âudouère 
comme mari , il lui accorderait à elle-même les mo- 
mens qu'il destinait à la reine. Le scrupuleux Chil- 
péric ne s'en tint pas là ; son épouse s'étant présen- 
tée à lui , avec le nouveau gage de leur union entre 
ses bras , n'en reçut qu'un accueil froid et glacial : 
« Vous avez fait, madame, lui dit-il, une faute gros- 
«< sière et indigne de vous , en tenant vous-même 
« votre fille sur les fonts. Puisque vous êtes deve- 
« nue ma commère , vous ne sauriez plus être ma 
« femme. » En même temps il donna l'ordre de 
renfermer , dans un couvent, la malheureuse Au- 
douère et sa fille , et l'obligea d'y prononcer des 
vœux éternels. Quant à l'évêque qui avait admi- 
nistré le baptême , peut-être d'après les suggestions 
de Frédégonde , il se contenta de l'exiler. 

Chilpéric se consola facilement dans les bras de 
sa maîtresse d'un accident qui lui rendait, à ce qu'il 
croyait , sa liberté. Le commerce de ces amans déli- 
vrés de tout frein , devint alors public * L'ambitieuse 
favorite cependant n'avait réussi que dans une par- 
tie de ses projets ; le titre d'épouse manquait à son 
triomphe. Le moment où elle devait enfin l'obtenir 
n'était pas encore arrivé. Mais s'il lui échappa cette 
fois , ce ne fut du moins que par un de ces événe- 
mens qu'il n'était pas donné à sa prudence de prévoir. 

Sigebert , roi d'Austrasie et frère de Chilpéric , ve- 
nait d'épouser une des deux filles d'Athanagilde . roi 



Digitized by Google 



( 72 ) 

des Visigots d'Espagne ; cette princesse , la femme la 
plus accomplie de son temps , au rapport des histo- 
riens, était la célèbre Brunehauld. Les trésors qu'elle 
apportait en dot à son époux excitèrent l'envie et la 
cupidité de l'avide Chilpéric. Il sait que la nouvelle 
reine d'Austrasie a laissé à la cour du roi son père , 
à Tolède , une sœur aînée qu'Athanagilde ne peut 
manquer de doter aussi magnifiquement que la ca- 
dette. Sans être aussi belle que sa sœur , Galsuinte 
n'était pas sans agrémens : elle avait surtout des qua- 
lités excellentes et des connaissances variées. Chil- 
péric s'attache peu à ces avantages ; son avarice ne 
voit que les richesses qu'une pareille alliance doit 
mettre à sa disposition ; et son parti est pris. L'adroite 
Frédégonde ne chercha pas à lutter contre la déter- 
mination du roi : son empire , qu'elle affermissait de 
jour en jour , n'était pourtant pas encore assis sur 
des bases assez solides pour lutter contre la passion 
dominante de Chilpéric , l'avarice. Sûre, avec le 
temps , d'arriver à son but , elle attendit prudem- 
ment une occasion favorable et céda à la force des 
circonstances. 

Ce ne fut point , je crois , ainsi que l'ont avancé 
quelques auteurs , la ferme volonté de n'épouser 
qu'une princesse , qui décida le roi à faire deman- 
der Galsuinte en mariage. Cette espèce de vanité 
n'eût été chez lui qu'un caprice , puisqu'Audouère , 
sa première femme , quoique d'extraction noble , 
n'était que la fille d'un de ses sujets ; et que Frédé- 
gonde , qui succéda à Galsuinte , appartenait , selon 
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toutes les apparences , à la classe la plus basse 
de la société. Il fallait d ailleurs quelque chose de 
plus fort qu'un caprice dans la détermination de 
Chilpéric , pour obliger son ambitieuse maîtresse 
à différer l'exécution de ses projets : un aussi faible 
obstacle n'eût certainement pas résisté à l'ascen- 
dant qu'elle avait déjà pris. Il est évident qu'une 
passion , qui dominait toutes ses affections , l'ava- 
rice , fut le principal et seul mobile de Chilpéric en 
cette circonstance. En fléchissant pour le moment de- 
vant cette puissance morale , Frédégonde fit preuve 
d'une adresse et d'une habileté rares ; au lieu qu'en 
ne supposant au roi que la ridicule vanité de n'épou- 
ser qu'une princesse, la conduite de lafavoriteeût été 
faiblesse ou imprudence , pour ne rien dire de plus. 

Les négociations au sujet de l'alliance projetée 
offrirent quelques difficultés. Le caractère et les 
mœurs de Chilpéric étaient connus à la cour de To- 
lède : il n'y avait là rien de bien rassurant pour l'a- 
venir de Galsuinte. On n'ignorait pas l'intimité des 
relations du roi avec Frédégonde ; et peu s'en fallut 
que la demande ne fût rejetée. Dans ce moment, la 
position de la favorite était critique ; l'avide et cruel 
Chilpéric, dans la crainte de laisser échapper la ri- 
che dot qu'il convoitait, pouvait la sacrifier à l'in- 
quiète sollicitude de la mère de Galsuinte , qui était 
loin d'être disposée en sa faveur : il était possible en- 
fin qu'Athanagilde exigeât ce gage des bonnes inten- 
tions du roi à l'égard de sa fille. Frédég<mde avait sans 
doute pris des précautions contre un pareil événe- 
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ment. Mais il en fut tout autrement. Athanagilde , 
plus roi que père, trouvant aussi de grands avanta- 
ges dans cette nouvelle alliance , imposa silence aux 
tristes pressentimens de son épouse , et agréa la de- 
mande de Ghilpéric , auquel il ne demanda que des 
promesses et des sermens ; le monarque français les 
prodigua , et Galsuinte lui fut livrée avec d'immen- 
ses richesses. 

La réception qu'on fit en France à cette princesse 
fut magnifique. La jeune reine , par ses vertus , sut 
bientôt se concilier l'estime et l'amour des Français ; 
on crut même un moment que les précieuses qualités 
qui la distinguaient avaient produit quelque effet 
sur le cœur du roi. Il est certain au moins que celui- 
ci lui témoigna dans le commencement assez d'é- 
gards pour faire croire à la réalité de sa rupture 
avec l'ancienne favorite. On ne tarda pas à être con- 
vaincu du contraire. La reine se vit à peu près dé- 
laissée de son époux ; Chilpéric , en effet , n'avait 
plus rien à désirer depuis que les trésors apportés 
par Galsuinte étaient en sa possession ; il rentra en- 
tièrement sous le joug de Frédégonde, qui, plus 
puissante que jamais , arracha enfin à son royal 
amant une promesse de mariage au cas où il de- 
viendrait veuf : c'était l'arrêt de Galsuinte. Dès lors 
elle marcha à grands pas au but qu'elle s'était pro- 
posé. La reine, exposée aux attaques réitérées de 
l'audacieuse favorite , se plaignit inutilement à son 
époux , qui daigna à peine lui répondre. Indignée 
des affronts dont elle était abreuvée, elle se crut en 
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droit de faire valoir sa naissance et sa vertu avec 
une hauteur qui rendit la conciliation encore plus 
difficile. Cette conduite imprudente servait puissam- 
ment les intérêts de sa rivale. Poussée a bout , elle 
demanda à Ghilpéric l&liberté de se retirer à la cour 
d'Athanagilde. Quelques écrivains disent qu'elle 
porta même ses plaintes à l'assemblée des États , qui 
obligèrent le roi à éloigner sa maîtresse. Galsuinte 
peut avoir fait Tune et l'autre démarche. Les am* 
bassadeurs envoyés par Chilpéric à la cour de To- 
lède , pour demander sa main , avaient solennelle- 
ment juré que leur maître ne prendrait jamais d'au- 
tre femme, et se conduirait envers elle avec les 
égards que méritait la fille d'Athanagilde ; il était 
donc naturel que celle-ci appelât des humiliations 
qu'elle subissait aux seigneurs qui s'étaient rendus 
garans de la conduite de Chilpéric ; il était naturel 
aussi que cette malheureuse princesse , ne pouvant 
mettre un frein aux insolences d'une rivale soutenue 
par son indigne époux, cherchât à s'y soustraire 
en se réfugiant près de son père. En ne prenant con- 
seil que de son bon droit et de son orgueil blessé , 
elle précipita la catastrophe. Après quatre années 
d'une union malheureuse , on la trouva morte dans 
son lit , et son corps portait les traces bien visibles 
d'une fin tragique. Les soupçons s'arrêtèrent natu- 
rellement sur Frédégonde et sur Chilpéric : eux 
seuls avaient intérêt à se débarrasser de Galsuinte ; 
le roi , obligé de choisir entre son épouse et sa mai- 
tresse, et trop fortement subjugué par celle-ci ponr 
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s'en séparer , pouvait craindre , en renvoyant la 
reine à Athariagilde , d'être contraint à restituer les 
richesses qu'il en avait reçues ; et Frédégonde de- 
vait être encore plus portée à ce crime par l'ambi- 
tieux désir de remplacer sa victime sur le trône, 
comme elle en avait la promesse. Toutes les preuves 
morales se réunissent ici pour accabler la favorite ; 
et, bien que Fortunat et Grégoire de Tours , auteurs 
contemporains , gardent à son égard une réserve 
remarquable surtout dans ce dernier , ennemi juré 
de Frédégonde , on reste convaincu de sa participa- 
tion à cet horrible attentat. 

Quelques mois s'étaient à peine écoulés que Fré- 
dégonde recueillait le prix de son forfait : Chilpéric 
l'épousa en 568. Ce triomphe, objet de tous ses 
efforts , fut sur le point de lui être funeste , et devint 
la source des sanglans débats qui agitèrent sa vie 
jusqu'au dernier moment. Après la mort de Gal- 
suinte, Brunehauld, sa sœur, accusa hautement 
Chilpéric et sa nouvelle épouse de ce meurtre exé- 
crable ? et décida Sigebert , son mari , à en tirer 
une vengeance éclatante. Dès lors une haine mor- 
telle divisa ces deux reines rivales , dont les fureurs 
devaient embraser la France. Dans ces circonstances 
difficiles , Frédégonde fut d'un grand secours à Chil- 
péric : son génie se déploya tout entier. Grâce à 
■elle , la lutte se prolongea plusieurs années , inter- 
rompue de temps en temps par des traités que la 
mauvaise foi des parties rompait presque aussitôt ; 
mais enfin le roi sevitréduit à la dernière extrémité. 
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Haï de ses peuples , abandonné de Gontran , son 
frère, qui avait quitté son parti pour embrasser 
celui de Sigebert , pressé sans relâche par ce der- 
nier , obligé d'abord de se réfugier à Rouen , puis 
enfin à Tournay , son sort paraissait désespéré ; il 
ne lui restait plus qu'à s'ensevelir sous les ruines de 
cette ville , ou à se livrer à la merci du roi d'Austra- 
sie et de l'implacable Brunehauld. Le poignard de 
Frédégonde changea tout a coup la face des choses. 
Elle fit venir deux jeunes gens de Thérouenne , et 
employa auprès d'eux tous les moyens qu'elle crut 
propres à les décider à l'exécution de son projet. 
Promesses magnifiques , liqueurs enivrantes , tendres 
caresses, argumens religieux même, rien ne fut 
épargné : « Allez , leur dit-elle , en les armant d'un 
« fer empoisonné , allez ; ou vous échapperez a la 
« vengeance des Austrasiens, et alors je ne mets point 
« de bornes à ma reconnaissance et à votre fortune ; 
<c ou vous périrez , et je ferai tant d'aumônes aux 
« églises et au clergé pour le salut de votre âme , 
« que le ciel vous est assuré. » Ivres de vin et de 
luxure , les deux scélérats s'arrachent des bras de 
Frédégonde , se précipitent vers le camp de Sigebert . 
s'introduisent dans sa tente , le frappent et tombent 
au même instant sous les coups des officiers Austra- 
siens accourus aux cris de leur prince. C'était le vœu 
secret de Frédégonde. 

Que l'on compare ce drame sanglant à celui qui 
s'accomplit à Saint-Gloud dix siècles plus tard : dans 
les acteurs de l'un et de l'autre , on trouvera mêmes 
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moyens , même prostitution , même fanatisme, même 
but ; c'est que les passions sont toujours les mêmes , 
quelles sont de tous les temps et de tous les lieux. 
Il n'y a de différence que dans l'importance et le ré- 
sultat du crime. Un sentiment de haine personnelle 
porte la duchesse de Montpensier à mettre le cou- 
teau aux mains du fanatique Clément ; son aveugle 
fureur ne calcule pas les suites d'une action exécra- 
ble , qui n'est plus qu'un forfoit inutile. L'attentat 
deFrédégonde est, pour ainsi dire , commandé par 
les circonstances : ce n'est point un vain sentiment 
de haine qui la guide ; c'est le besoin de conserver 
le trône et la vie , d'arracher à la vengeance d'une 
ennemie implacable son époux et surtout ses enfans. 
Placée sur le bord de l'abime , elle a compris toute 
l'importance du coup qu'elle va frapper , et qui peut 
seul la sauver ; son génie en a prévu toutes les sui- 
tes , toutes les conséquences ; et si le succès pouvait 
justifier un crime de cette nature , qui oserait le lui 
reprocher ? 

En effet , les résultats de la mort de Sigebert dé- 
passèrent peut-être les espérances de Frédégonde. 
L'armée d'Austrasie , épouvantée , leva en hâte le 
siège de ïournay , et se retira dans le plus grand 
désordre , vivement poursuivie par les troupes de 
Chilpéric. Brunehauld , qui s'était avancée jusqu'à 
Paris avec ses enfans et ses trésors , pour assister à 
la chute de sa rivale, se vit tout à coup entourée d'un 
peuple soulevé, qui proclamait le nom de ses en- 
nemis et menaçait de se porter aux derniers excès 
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contre les Austrasiens, auxquels, jusqu'alors , il avait 
obéi. Un des généraux de Sigebert parvint cepen- 
dant à enlever le jeune Childebert , fils de ce prince 
et de Brunehauld , et le conduisit à Metz ; mais la 
reine et ses filles furent abandonnées à leur sort , et 
tombèrent bientôt au pouvoir de Chilpéric , ou plu- 
tôt de Frédégonde. La Neustrie , qui avait brisé na- 
guère avec éclat les liens qui rattachaient au sceptre 
de Chilpéric, pour reconnaître l'autorité de Sigebert, 
s empressa de reprendre son ancien joug quand 
la fortune eut changé. Telle est l'inconstance du 
peuple ! 

Cette révolution soudaine , qui eut lieu en 575 , 
semblait devoir assurer la puissance de Frédégonde , 
lorsque Brunehauld , du sein de l'humiliation où elle 
était tombée , fut sur le point de porter à sa superbe 
rivale un coup que l'adresse de celle-ci parvint à dé- 
tourner. La veuve de Sigebert , la sœur de l'infor- 
tunée Galsuinte,ne rougit pas d'offrir à Chilpéric 
son crédit , ses richesses et sa main. Jusqu'où peut 
conduire le désir de la vengeance ! Le piège était 
séduisant pour un homme du caractère de Chilpé- 
ric ; mais Frédégonde triompha dans une occasion 
si délicate , en empêchant le roi , que de semblables 
propositions eussent pu tenter, de voir Brunehauld: 
et même , pour être délivrée de toute inquiétude de 
ce côté , elle fit reléguer sa captive à Rouen et ses 
deux filles à Meaux. 

Chilpéric , sauvé par le crime de sa femme , re- 
couvrant , grâce à l'activité et à l'adresse de Fré- 
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dégonde , une puissance dont il s'était vu près d'être 
dépouillé, reconnut intérieurement l'influence pro- 
tectrice d'un génie auquel dès lors il soumit toutes 
ses actions , toutes ses pensées. Il ne fut plus dé- 
sonnais que l'instrument des vengeances et de l'am- 
bition de son épouse. 

Ce n'était point assez pour Frédégonde d'être 
arrivée au trône; elle était mère et voulait assu- 
rer à sa race un sceptre qui lui avait coûté tant 
d'efforts. Il n'était cependant pas probable que ces 
vœux se réalisassent. Galsuinte était morte sans pos- 
térité ; mais Chilpéric avait eu de la reine Audouère 
cinq enfans , dont trois fils , Théodebert , Mérouée 
et Clovis. Le premier de ces princes n'inspirait déjà 
plus de craintes à son ambitieuse marâtre. Tandis 
que Chilpéric se voyait pressé par les armes victo- 
rieuses de'Sigebert , Théodebert avait cherché , dans 
l'Aquitaine neustrienne , à soutenir l'autorité chan- 
celante de son père. Il y fut attaqué par deux géné- 
raux du roi d'Austrasie , Godegisile et Gontran-Bo- 
son ; malheureusement , dans la chaleur du combat , 
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par le second de ces deux chefs austra siens , et en- 
seveli sans pompe à Angoulème. Quelques écrivains , 
Grégoire de Tours entre autres , ont voulu insinuer 
que Gontran-Boson avait eu moins en vue , dans 
cette occasion , les intérêts de Sigebert que ceux 
de Frédégonde , dont il voulait se ménager l'appui. 
Quoi qu'il en soit , il épargna sans doute un crime à 
celle qui voyait , d'un œil jaloux , s'élever , entre le 
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trône et ses enfans , les fils de son ancienne bien- 
faitrice. Quelque temps après, Chilpérie chargea 
Mérouée d'une expédition dirigée contre le Poitou , 
qui faisait partie du royaume du jeune Childebert , 
fils de Sigebert , que l'Austrasie venait de reconnaî- 
tre pour roi. Mérouée se conforma d'abord aux in- 
structions de son père , puis tout à coup se rendit 
à Rouen. Il y vit Brunehauld , s'enflamma pour elle 
d'une passion violente , alimentée encore par l'ar- 
tificieuse coquetterie de cette princesse , qui en- 
trevoyait d'ailleurs , dans l'amour de Mérouée , les 
moyens de se venger de Frédégonde et de Chilpérie. 
Prétextât, alors évèque de Rouen, partageant la 
haine de Brunehauld pour ses ennemis , viola les 
devoirs de son caractère en bénissant l'union inces- 
tueuse de la tante et du neveu. Ce mariage ne pou- 
vait avoir , et n'eut en effet que des résultats funes- 
tes. Frédégonde fut le génie infernal qui , saisissant 
l'occasion favorable à ses secrets desseins , s'attacha 
à la destinée du malheureux Mérouée , jusqu'à ce 
qu'enfin elle la vit accomplie. A la nouvelle de ce qui 
venait de se passer, Chilpérie, excité par sa fem- 
me , accourut pour rompre ces liens formés sans son 
aveu. Les nouveaux époux se réfugièrent , à son ap- 
proche , au pied d'un autel consacré à saint Martin , 
asile inviolable d'où le roi ne put les arracher que 
par les sermens qu'ils exigèrent de lui. « Puisque la 
« volonté de Dieu les a joints , dit-il , je ne cherche- 
nt rai point à les séparer. » Rassurés , Mérouée et 
Brunehauld quittèrent l'autel , et Chilpérie , que 
1. 7. 
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Frédégonde n'avait point accompagné , les reçut 
dans ses bras , les admit à sa table , puis quelques 
jours après emmena son fils à Soissons. 

Cependant, plusieurs seigneurs de son royaume , à 
la tête desquels était un certain Godin, ayant quelque 
sujet de craindre le ressentiment de Chilpéric , s'as- 
semblèrent en Champagne , résolurent de se soumet- 
tre à l'autorité de Childebert , et , pour se faire mieux 
recevoir à la cour d'Austrasie, formèrent le projet 
de surprendre Soissons, de s'emparer de Frédégonde 
et même de délivrer Brunehauld. Cette dernière 
tentative offrait de trop grandes difficultés ; mais peu 
s'en fallut qu'ils ne réussissent dans le reste. Fré- 
dégonde n'eut que le temps de se dérober parla fuite 
au sort qui la menaçait , et courut au-devant de son 
époux, qui s'avançait rapidement à son secours. 
Une bataille fut livrée sous les murs de Soissons aux 
rebelles , qui y essuyèrent une déroute complète. 

Mérouée , accusé par son père d'avoir favorisé la 
révolte de Godin et de ses complices , fut arrêté , . 
bientôt après tonsuré et ordonné prêtre , puis enfin 
renfermé dans un monastère pour y être instruit 
des devoirs de son nouvel état. On apporta dans 
l'exécution des ordres du roi une telle précipitation , 
qu'il n'était pas difficile de découvrir de quelle main 
le coup partait. Mérouée parvint cependant à s'échap- 
per du cloître où on le retenait , et se réfugia dans 
l'église de Saint-Martin de Tours. Chilpéric et Fré- 
dégonde demandèrent qu'il fût expulsé du temple ; 
mais l'évêque Grégoire s'y refusa courageusement. 
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N'osant l'arracher de cet asile par la violence , Fré- 
dégonde employa d'autres moyens ; elle lui fit per- 
suader qu'il n'y était pas en sûreté , et que , tôt ou 
tard , le poignard ou le poison saurait pénétrer dans 
cet asile inviolable, et satisfaire à la vengeance d'une 
implacable marâtre. Un événement intéressant pour 
Mérouée vint encore seconder l'effet des perfides 
suggestions de Frcdégonde. Les Àustrasiens avaient 
réclamé leur reine , que Chilpéric retenait toujours 
à Rouen, et ce prince n'avait osé la leur refuser. A 
cette nouvelle , le jeune époux de Brunéhauld, dans 
l'intention de se réunir à celle qu'il adorait , quitta 
la retraite où il avait momentanément trouvé un 
abri contre la rage de ses persécuteurs ; il se diri- 
geait vers l'Austrasie , quand il fut invité par les sei- 
gneurs de ce royaume à ne pas effectuer un dessein 
qui attirerait sur leur pays tous les malheurs d'une 
guerre longue et cruelle. Ce prince infortuné n'in- 
sista pas , et traîna quelques mois encore une exis- 
tence continuellement agitée par la crainte de tom- 
ber au pouvoir de son ennemie. C'était en effet ce 
qui ne pouvait manquer de lui arriver. Un piège lui 
fut tendu par ce même Gontran-Boson qui avait tué 
son frère Théodebert ; enveloppé dans un village, 
et sans nul espoir d'échapper au sort qu'on lui ré- 
servait , il s'adressa à un ami d'une fidélité éprouvée, 
et que Grégoire de Tours appelle Gailène : « Jusqu'à 
« présent, lui dit-il , il n'y eut jamais entre nous 
«< qu'une seule âme et une seule pensée: ne souffre 
« donc point aujourd'hui qu'on me livre entre les 
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« mains de nies ennemis ; prends ton épée, et plonge - 
« la dans mon sein ! » Gailène n'hésita pas , et lors- 
que Chilpéric accourut pour s'assurer de la personne 
de son fils , il ne trouva qu'un cadavre. 

Après le récit que fait Grégoire de Tours de cet 
événement déplorable, il ajoute : Quelques-uns ont 
h dit que ceci fut controuvé par les artifices de la 
« reine , et que Mérouée fut assassiné clandestine- 
« ment par les ordres qu'elle en avoit donnés. Pour 
« Gailène, il fut appréhendé , et mourut d'une mort 
« douloureuse , après qu'on lui eut coupé les mains, 
« les pieds , les oreilles et le nez , et qu'on lui eut 
« fait endurer beaucoup de sortes de tourmens.... 
« On disoit aussi alors que l'évèque Gilles (de Reims) 
« et Gontran-Boson avoient été les principaux dans 
« cette conjuration (le piège tendu à Mérouée) , 
« parce que Gontran jouissoit privément des fami- 
« liantes de la reine Frédégonde , pour avoir fait 
« périr Théodebert , et que l'évèque Gilles lui étoit 
« engagé depuis fort long-temps d'une affection fort 
« particulière (1). » On voit , par cet extrait , que 
les soupçons se portèrent sur la reine , au sujet de 
la mort de Mérouée ; mais ils ne semblent avoir été 
partagés que par un petit nombre de personnes. Il 
ne faut pas oublier , en lisant l'extrait que je viens 
de rapporter de Grégoire de Tours , que cet auteur 
est celui de son temps le plus opposé à Frédégonde; 

(i) Grêg. de Tours,\ir. v , ch. 19, p. 397 , trad; de Marottes; 
dé. de 1668. 
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qu'il n'expose ses soupçons qu'avec une circonspec- 
tion d'autant plus grande , que lui-même n'y croit 
pas, et n'y peut pas croire, puisque, quelques li- 
gnes plus haut , il donne une relation détaillée des 
derniers momens du prince ; qu'il cite ses propres 
paroles , son touchant et douloureux appel à l'amitié 
de Gailène, et son déchirant résultat. D'ailleurs , Ai- 
moin et Frédégaire gardent , à l'égard de la reine , 
en cette occasion , le plus profond silence. On doit 
donc rester convaincu , malgré les assertions d'au- 
teurs plus modernes, que le poignard de Frédé- 
gonde n'apparut pas au sanglant dénouement de cette 
tragédie. Cependant, innocente du crime réel de la 
mort de Mérouée , elle ne l'est pas des causes qui 
l'ont amenée. Son ambition , sa haine et les persé- 
cutions dont elle fut l'instigatrice, sont plus que 
suffisantes pour faire peser sur sa tête une terrible 
accusation ; et l'on peut présumer le sort qui atten- 
dait le fils d'Audouère , s'il fût tombé vivant en son 
pouvoir. Bientôt Clovis , le seul , désormais , des 
trois frères, qui présente un dernier obstacle aux 
projets de sa marâtre, succombera à son tour. 

En attendant ce moment , qui tarde tant au gré 
de son impatience , Frédégonde a d'autres vengean- 
ces à exercer. Deux prélats , que l'Église compte au 
rang des bienheureux, avaient, par leur attachement 
au prince Mérouée , mérité le courroux de la reine 
et de son époux. Leurs titres à la haine de Frédé- 
gonde étaient égaux ; ils ne le sont pas aux yeux de 
la postérité. L'évèque de Rouen , Prétextât , d'un 
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caractère hautain , violent et vindicatif , s était réel- 
lement rendu coupable en célébrant le mariage de 
Brunehauld et de Mérouée ; et , loin de chercher 
ensuite à calmer l'indignation de Ghilpéric , dont il 
avait méconnu les droits et comme père et comme 
souverain, il insultait chaquejouràla majesté royale 
en se prononçant ouvertement en faveur de la reine 
d'Austrasie. L'évêque de Tours , Grégoire , partagea 
la disgrâce de son collègue , mais , du moins , par un 
motif plus noble et plus honorable : il avait coura- 
geusement refusé d'expulser du sanctuaire de Saint- 
Martin de Tours celui que les assassins attendaient 
hors de cet asile inviolable. Mais , quoique ennemi 
de Frédégonde , il conserva toujours pour elle les 
égards que méritait le rang qu'elle occupait ; et s'il 
eut un tort en cette occasion , ce fut celui de pren- 
dre , trop vivement peut-être , la défense de Prétex- 
tât. Une accusation de trahison fut dirigée contre 
Grégoire; elle échoua complètement: et ce procès 
scandaleux n'eut d'autre résultat que de laisser soup- 
çonner , non sans quelque apparence de raison , 
l'existence de liaisons criminelles entre la reine et 
l'évêque de Bordeaux , Bertchramne ou Bertrand. 
Quant à Prétextât , Frédégonde y mit plus d'achar- 
nement; elle employa tout pour le perdre , et enga- 
gea , à cet effet, Chilpéric à des démarches indignes 
de son rang. Sa passion l'égara en cette occa- 
sion; elle ne sut pas la maîtriser, et commit une 
faute grave. L'évêque de Rouen, criminel en effet, 
le parut moins à ses juges, qui virent du côté du 
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trône trop d'emportement pour croire qu'il y eût 
beaucoup de justice ; et Prétextât, qui pouvait être 
puni d'après les lois de TÉtat , ne le fut pas ; car le 
jugement obtenu par les basses et avilissantes ma- 
nœuvres de Ghilpéric et de la reine , équivalait pres- 
que à une absolution. Suspendu de ses fonctions et 
condamné à la prison , il s'échappa la nuit suivante, 
fut repris , et exilé dans une petite île. Plus tard , il 
devait porter la peine de torts réels , qu'il fallait pu- 
nir autrement que par un assassinat. 

Tandis que ces événemens se passaient , la France 
était lasse des guerres cruelles qui la désolaient de- 
puis la mort de Clotaire et le partage de son royaume 
entre ses fils. On avait vu continuellement les princes, 
en état d'hostilités les uns avec les autres , prendre, 
quitter, reprendre les armes ; se réunir pour s'acca- 
bler et se dépouiller mutuellement. C'était un tissu 
d'actes de violence , de mauvaise foi et de perfidie 
auxquels les haines jalouses de Frédégonde et de 
Brunehauld étaient venues ajouter un nouveau de- 
gré d'atrocité. Ce n'était point assez des malheurs 
qu'entraînait nécessairement un tel état de choses ; 
de nouvelles calamités menaçaient le royaume. En 
579 , Chilpéric , pour satisfaire son avarice et l'avi- 
dité de son épouse , ordonna un recensement géné- 
ral tellement onéreux , qu'il s'ensuivit une émigra- 
tion considérable ; ne pouvant se résigner à une si 
cruelle oppression , un grand nombre d'habitans pré- 
féra le ciel de l'étranger à celui de la patrie. Quel- 
les séditions partielles eurent lieu; la force fut 
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employée pour les apaiser : des exécutions multi- 
pliées vinrent jeter la terreur et la consternation 
dans les campagnes. Il fallut se soumettre, et les 
impôts , cause d'une partie de ces troubles , furent 
encore augmentés. Cependant le mécontentement 
allait éclater de nouveau , la guerre civile paraissait 
imminente , lorsqu'en 580 une maladie contagieuse, 
qui se manifestait par des maux de tète et des vo- 
missemens presque toujours suivis de la mort , ar- 
rêta tout à coup les terribles effets des vengeances 
de Ghilpéric et de Frédégonde. Deux fils que la reine 
avait eus de son époux furent atteints du fléau des- 
tructeur, funeste surtout aux enfans. La terreur, 
les remords peut-être, pénétrèrent le cœur de Fré- 
dégonde , inaccessible jusqu' alors aux émotions de 
cette nature. Le souvenir d'un fils qu'elle avait perdu 
trois ans auparavant ajoutait à son anxiété. Elle crut 
un moment à une justice divine ; pour en détourner 
les effets , elle s'humilia devant les autels , jeta au 
feu les rôles des impôts des villes qui composaient 
son douaire , et décida Chilpéric à l'imiter. Ces sa- 
crifices , dictés par la crainte , furent inutiles ; les 
deux jeunes princes succo mbèrent, et il ne resta à 
leur mère désolée que le tableau des crimes qu'elle 
avait commis ou approuvés pour leur assurer le 
brillant héritage que Clovis, le troisième fils d'Au- 
douère semblait seul appelé à recueillir. 

Frédégonde sortit enfin de l'espèce de stupeur où 
l'avait plongée l'événement désastreux qui venait de 
la frapper. Elle se réveilla dans un état d'irritation 
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d'autant plus effrayant que, depuis la maladie de ses 
enfans , elle avait comprimé la violence naturelle de 
son caractère. La digue était rompue ; il fallait une 
victime à ce torrent que rien ne pouvait plus arrê- 
ter : cette victime se rencontra dans Clovis. L'idée 
de voir ce prince s'asseoir un jour sur le trône de • 
Chilpéric était insupportable au cœur ulcéré de Fré- 
dégonde. Depuis long-temps elle avait résolu sa perte ; 
le moment était arrivé de la consommer. Elle lui fit 
donner l'ordre de se rendre au château de Braine , 
où la contagion exerçait alors ses ravages. Son af- 
freux espoir ne se réalisa pas ; le jeune prince ne fut 
point atteint de la maladie , et revint à Chelles , au- 
près d'un père incapable de le défendre contre les 
fureurs d'une marâtre exaspérée. L'imprudent Clovis . 
précipita lui-même son sort. Se regardant comme 
l'unique héritier des États de son père, il poussa 
l'indiscrétion au point de s'expliquer ouvertement 
sur ses projets ultérieurs : « Il espérait , disait-il , se 
« trouver le souverain le plus puissant de l'Occi- 
«< dent ; ses ennemis étaient déjà en son pouvoir, et 
«t et il saurait en tirer une vengeance éclatante. » Il 
était impossible à Frédégonde de se méprendre sur 
les intentions du prince ; elle le prévint. Un homme 
se trouva qui se chargea d'accuser le fils d'Audauère 
d'avoir fait périr par des maléfices les jeunes Clode- 
bert et Dagobert , enfans de Frédégonde. Selon l'ac- 
cusateur, Clovis était amoureux de la fille d'une des 
femmes de la reine ; et celle-ci , se livrant à la magie, 
avait servi l'amant de sa fille dans ses criminels des- 

1. 8 
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seins. Aussitôt Frédégonde donne l'ordre de se saisir 
de la maîtresse de sa victime, et de la battre de ver- 
ges : elle lui fait couper les cheveux , qu'elle atta- 
che à la porte de Clovis , sorte d'outrage dans les 
mœurs du temps. La mère de cette infortunée est 
mise à la question ; la douleur lui arrache tous les 
aveux qu'on exige d'elle. La reine , armée de ces pré- 
tendues preuves , se rend auprès de Chilpéric , et 
demande vengeance. Le faible monarque abandonne 
à son ressentiment le malheureux Clovis , qui est ar- 
rêté , désarmé , dépouillé des habits qu'il porte , cou- 
vert de grossiers vêtemens , amené devant la reine 
devenue juge et partie , chargé de fers sur l'ordre 
de celle-ci, jeté en prison, où elle l'interroge elle- 
. même sur son projet , ses moyens d'exécution , ses 
complices , conduit enfin au château de Noisy-sur- 
Marne, où , quelques jours après , on le trouva mort 
d'un coup de couteau. 

Telle fut la fin déplorable de ce prince , alors âgé 
d'environ vingt-cinq ans. On avait eu la précau- 
tion de laisser le fer dans la plaie , et Frédégonde 
dit à Chilpéric que son fils s'était frappé lui-même. 
Le roi reçut cette nouvelle avec la plus stupide in- 
différence , crut son épouse , ou feignit de la croire ; 
mais personne ne parut dupe de la version imaginée 
par Frédégonde. Là ne s'arrêta pas sa vengeance. 
La prétendue magicienne mère de la maîtresse de 
Clovis fut brûlée vive , et mourut en rétractant le* 
aveux qu'elle avait faits , et en proclamant l'inno- 
cence du prince. La reine Audouère, qui depuis uni 
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si grand nombre d'années était renfermée dans un 
couvent , fut étranglée , ou noyée , selon certains au- 
teurs , ainsi que la jeune Childesinde , sa fille. Ba- 
sine , autre sœur de Clovis , après avoir été violée 
par les satellites de l'implacable ennemie de sa fa- 
mille , fut reléguée au couvent de Sainte-Croix de 
Poitiers. Ses biens et ceux de ses parens furent con- 
fisqués au profit de celle même qui en ordonnait la 
confiscation. 

Frédégonde , par la mort de ses enfans, se trouvait 
dans une position extrêmement critique. Childe- 
bert , fils et successeur de Sigebert au trône d'Aus- 
trasie , héritier naturel du royaume de Bourgogne , 
puisque ses oncles Gontran et Chilpéric n'avaient 
plus d'enfans mâles , pouvait songer par la suite à 
venger le meurtre de son père, et à satisfaire la 
haine de sa mère Brunehauld, alors sa tutrice. Fré- 
dégonde vit tout ce que l'avenir avait de menaçant 
pour elle ; et pour se mettre à l'abri de l'orage qui 
grondait sur sa tête, elle résolut de s'allier avec Chil- 
debert. Malgré tous les obstacles qui semblaient s'op- 
poser à la négociation de ce traité , elle l'entreprit 
et en vint à bout. Elle avait su se rendre favorables 
les personnages les plus influens de la cour d'Aus- 
trasie. Ces hauts et puissans seigneurs, profitant 
de la jeunesse de Childebert, étaient parvenus à se 
rendre maîtres des affaires , au grand regret de Bru- 
nehauld, pour laquelle ils avaient à peine les égards 
dus à la mère et tutrice de leur roi. Frédégonde 
s'adressa à ces traitres ; et , par ses promesses , son 
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argent et ses intrigues , elle amena les Austrasiens 
à envoyer des députés à la cour de Chilpéric pour 
consommer le traité , qui fut en effet signé. 

Par suite de cette alliance , la guerre éclata entre 
Chilpéric et Gontran , de qui le premier réclamait 
quelques villes qui appartenaient à son neveu. Elle 
se continua avec des succès variés pendant deux ans ; 
enfin Gontran l'emporta, et la paix fut rétablie. Dans 
cet intervalle , Frédégonde avait eu un fils qu'on avait 
nommé Thieri ; mais à peine arrivé à sa seconde an- 
née , il mourut. Sa naissance avait entièrement dis- 
sipé les craintes de sa mère ; sa mort , et la malheu- 
reuse issue de la guerre entreprise par Chilpéric , la 
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négociations d'Austrasie. Dans son désespoir elle soup- 
çonna Mommol , préfet de sa maison , d'avoir causé 
la mort de son fils par ses maléfices. On eût dit qu'elle 
avait toujours besoin d'une victime responsable de 
chacun de ses malheurs. 

Avant de mettre Mommol en jugement , elle fit 
arrêter plusieurs femmes , qu'on appliqua à la ques- 
tion après les avoir battues de verges. Ces malheu- 
reuses , pour se soustraire aux tourmens qu'elles 
enduraient, confessèrent à Frédégonde , qui assistait 
à cet affreux spectacle , qu'elles étaient sorcières , 
et qu'elles avaient fait périr son fils pour sauver la 
vie du préfet Mommol. Ces aveux, loin de calmer la 
reine , accroissent sa rage ; elle fait souffrir à ces 
femmes des supplices plus horribles encore : les unes 
sont étrauglées , d'autres brûlées vives; plusieurs, 
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après avoir eu les membres rompus , sont attachées 
sur des roues où elles expirent dans une lente 
agonie. 

Moramol fut arrêté. On le suspendit à une poutre 
par les mains qu'on lui avait attachées derrière le 
dos. Interrogé dans cette cruelle position , il nia d'a- 
voir eu aucune part à la mort du jeune Thieri ; mais 
il convint de s'être plusieurs fois adressé aux femmes 
qu'on venait de faire périr , pour obtenir d'elles des 
filtres qui le maintinssent dans les bonnes grâces du 
roi et de la reine. Après avoir assez courageusement 
supporté les douleurs de l'estrapade , il chargea un 
des officiers présens d'aller dire de sa part à Chilpé- 
ric , que , malgré les affreux tourmens qu'il venait 
d'endurer , il ne ressentait aucun mal. Il espérait 
donner ainsi une preuve miraculeuse de son inno- 
cence ; la suite le désabusa cruellement. « Comment 
« douter , s'écria le roi , que cet homme ne soit sor- 
ti cier, puisqu'il reste insensible à de semblables sup- 
« plices? » Il fut de nouveau livré aux mains des 
bourreaux , qui lui firent entrer des épines entre les 
ongles des pieds et des mains , et le frappèrent de 
verges jusqu'à ce que les forces leur manquassent. 
Dans cet état , Frédégonde daigna lui faire grâce ; 
elle le fit partir pour Bordeaux , où il expira quel- 
ques jours après son arrivée. Que d'horreurs ! que 
d'atrocités ! quels princes et quel siècle ! 

Enfin , cette même année 58-4 , Frédégonde donna 
encore un fils à Chilpéric ; et le peuple dut faire sans 
doute des vœux sincères pour la conservation d'un 
1. 8. 
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prince dont la perte eût encore infailliblement fait 
couler des flots de sang. C'était le cinquième enfant 
mâle que le roi avait eu de Frédégonde , et le hui- 
tième auquel il avait pu espérer de transmettre sa 
couronne. Seul de tous ses frères , que la tombe 
venait successivement d'engloutir, Clotaire survé- 
cut à son père et eut un règne glorieux. 

Ace bonheur inattendu se joignit pour frédégonde 
l'espérance de se voir honorablement débarrassée de 
sa fille Rigonte , dont la conduite et les procédés à l'é- 
gard de sa mère étaient pour celle-ci un sujet de cha- 
grin et de plaintes continuelles. Les ambassadeurs 
de Leuwigilde , roi des Gots , d'Espagne , vinrent de- 
mander cette princesse en mariage pour son fils Ré 
carède. Cette alliance fut acceptée , et Rigonte dut se 
préparer à partir. Rien ne donne mieux une idée des 
mœurs et de la barbarie de cette époque que le détail , 
qu'on lit dans Grégoire de Tours , des préparatifs de 
départ de la jeune fiancée , et le récit de son malen- 
contreux voyage. D'immenses richesses avaient été 
destinées pour dot à Rigonte , et l'on voulut encore 
la faire accompagner par un grand nombre de serfs 
qu'on réduisit , pour elle , en esclavage. Des familles 
entières furent ainsi enlevées par l'ordre de Chilpéric ; 
et si, parmi ces malheureuses victimes d'une atrœe 
tyrannie , quelques-unes osaient faire entendre la 
moindre plainte , on les chargeait de fers et on les 
plongeait dans les cachots. Le fils était séparé de 
son père , la fille de sa mère ; le désespoir se peignait 
sur toutes ces figures : plusieurs de c£s infortunés p 
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en se voyant arrachés des bras de leurs parens , se 
donnèrent la mort. D'autres, qu'une naissance plus 
distinguée n'avait pu soustraire à l'exécution des or- 
dres arbitraires du roi , faisaient leurs testament et 
donnaient leurs biens aux églises. Enfin , les plain- 
tes furent telles dans Paris , dit Grégroire de Tours , 
qu'on les eût pu comparer au deuil d'Egypte. Chil- 
péric réunit les principaux seigneurs de la nation 
pour célébrer les noces de sa fille, et il la remit en- 
suite aux ambassadeurs de Leuwigilde avec des pré- 
sens considérables. Frédégonde ajouta encore à la 
munificence royale , mais avec tant de luxe et de 
profusion que son époux crut un moment qu'elle 
avait tout sacrifié à Rigonte , et qu'il ne lui restait 
plus rien à lui-même. Elle devina les soupçons in- 
quiets du roi ; et , se tournant vers l'assemblée : « Ne 
« croyez pas , nobles Francs , qu'il y ait rien dans 
« ces richesses qui sorte du trésor des rois nos pré- 
« décesseurs. Tout cela m'appartient, et me vient de 
« la libéralité de mon époux , de mes économies ou 
« des revenus qui m'ont été accordés , et des prê- 
te sens dont vous-mêmes m'avez enrichie. » Et les 
impôts exorbitans ! et les concussions et les confisca- 
tions qu'elle multipliait avec une monstrueuse avi- 
dité ! Elle n'en parle.pas dans cette allocution ; son 
intention était de détourner les soupçons du roi , et 
elle y réussit- 
Cinquante chariots chargés d'or , d'argent et de 
vètemens magnifiques , partirent avec Rigonte. Mais 
ces trésors , amassés par les plus odieux moyens , ne 
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devaient jamais parvenir à leur destination. Les mal- 
heureux qu'on avait donnés à la princesse comme 
esclaves commencèrent , dès la première nuit, à s'é- 
chapper en emportant tout ce qu'ils purent déro- 
ber, et se réfugièrent dans les États de Childebert. 
Leur exemple fut imité ; une partie du cortège aban- 
donna Rigonte à Poitiers ; et la fille de Frédégonde et 
de Chilpéric ne reçut », dans toute sa route , qu'un 
tribut de malédictions adressées à ses parens et à 
elle-même. Qu'on juge , en effet, de la sensation que 
sa présence devait produire dans les contrées qu'elle 
parcourait ! Le roi et son épouse , croyant avoir as- 
sez fait en la comblant de richesses , avaient ordonné 
que les villes et les bourgs qui se trouvaient sur son 
passage seraient obligés de pourvoir à tous ses be- 
soins et à ceux de son escorte. Cette imposition oné- 
reuse dut exciter un mécontentement général. Il 
paraît dur au peuple de se ruiner pour témoigner 
un amour qu'il est loin de ressentir. Un prince est 
toujours un hôte fort incommode ; . on en fit alors une 
triste expérience. Pour échapper aux embûches que 
l'on redoutait de la part de Childebert , on avait 
donné à Rigonte une armée pour escorte. Tel était , 
en effet , le nombre des gens qui l'accompagnaient 
que , malgré toutes les désertions , elle avait encore 
plus de quatre mille hommes autour d'elle en arri- 
vant à Toulouse. On se ferait difficilement une idée» 
du dégât causé par ces bandits sur leur passage- 
m Les maisons des pauvres villageois du plat pays T 
« dit l'auteur déjà cité , furent dépouillées : ou 
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« coupa jusqu'aux ceps des vignes pour ei* emporter 
« les raisins ; on emmenoit le bétail , et on ne laissoit 
m rien dans les logis de tout ce qui s'y pouvoit trou- 
ve ver d'utile. » 

Le voyage de Rigonte ne s'acheva pas. Divers ob- 
stacles l'empêchèrent de passer en Espagne ; elle 
revint sur ses pas à la nouvelle de la mort de son 
père , et bientôt ses continuels démêlés avec Frédé- 
gonde excitèrent entre la mère et la fille une haine 
mortelle. On les vit se porter entre elles à des voies 
de fait révoltantes , surtout de la part de Rigonte , 
qui reprochait sans cesse à la reine l'obscurité et la 
bassesse de sa naissance. Frédégonde , outrée , dissi- 
mula ; mais un jour , ayant fait venir sa fille dans un 
appartement écarté , elle lui demanda , du ton d'un 
tendre reproche , ce qu'elle lui "avait fait pour se voir 
ainsi traitée par son enfant, « M'enviez-vous , lui dit- 
elle , les richesses que m'a laissées, votre père. Je 
vous les abandonne. » Et en même temps elle ouvre 
un vaste coffre rempli de bijoux , de pierreries et 
d'étoffes précieuses ; elle veut elle-même en retirer 
une partie pour les donner à sa fille ; puis tout à 
coup , et comme fatiguée du mouvement qu'elle se < 
donne : u Je suislasse ; mettez-y la main vous-même, 
et prenez ce que vous voudrez. » Rigonte , en effet , 
s'empresse de se jeter sur la proie qu'elle convoitait , 
se penche pour atteindre au fond du coffre ; mais 
au même instant sa mère abaisse avec force le cou- 
vercle , qu'elle presse tellement sur le cou de sa fille 
que , si par hasard quelques cris étouffés n'eussent 
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attiré les femmes de la reine , elle l'eût étranglée. 

Cette année 584 fut remarquable par la nais- 
sance de Clotaire , les fiançailles de Rigonte et la 
mort de Ghilpéric. Ce prince habitait son château 
de Chelles , à quatre lieues de Paris , lorsqu'un soir, 
au retour de la chasse , tandis qu'on l'aidait à des- 
cendre de cheval , un homme s'approcha de lui , le 
frappa d'un coup de couteau sous l'aisselle , et d'im 
second dans le ventre. Il expira dans l'instant même. 
Tel est le récit de Grégoire de Tours , qui n'indique 
pas , du reste , l'auteur de ce meurtre. Aimoin , et 
l'auteur de l'ouvrage intitulé Gesta Francorum , 
en accusent Frédégonde et Landry , ou Landeric , 
son amant. Selon ces historiens , la reine venait de 
quitter Chilpéric, qui se disposait à partir pour la 
chasse : elle entra dans une salle de bain , où elle 
attendait Landry. Le roi , revenant tout à coup sur 
ses pas , aperçut sa femme , et lui donna un léger 
coup de baguette par derrière. Frédégonde , croyant 
que c'était son amant. qui l'avait touchée, dit, sans 
se retourner et en le nommant , « qu'il n'était pas 
bien d'en user ainsi avec une femme comme elle ; >» 
puis en riant , « qu'il n'agissait pas en galant homme 
en l'attaquant en trahison. » Le roi, confondu, s'é- 
loigna sans rien dire ; mais la reine ayant tourné la 
tête , le reconnut , et prévoyant à quelles extrémités 
la jalousie pouvait le porter , elle décida Landry à as- 
sassiner son maître , en lui rapportant ce qui venait 
de se passer, et en lui faisant sentir que, sans ce 
crime nécessaire , ils étaient perdus tous deux. Frédé- 
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gaire met cet assassinat sur le compte de Brunehauld. 

L'opinion d'Ahnoin a prévalu ; et cependant , non- 
seulement elle ne m'a pas convaincu , mais encore 
j'y trouve , ainsi que Dreux du Radier, tous les ca- 
ractères de la fausseté. Je ne crois pouvoir mieux 
faire que de rapporter une partie des raisonnemens 
de ce dernier , qui me paraissent réfuter victorieuse- 
ment tout ce qu'avancent Aimoin et le Gesta Fran 7 
corum. « Que n'a voit pas à appréhender Frédégonde 
après la mort de Chilpéric ! Il ne lui restoit pour 
appui qu'un fils âgé de quatre mois , dont l'État 
même étoit attaqué par les ennemis de la reine. On 
disoit Clotaire illégitime : la chasteté de Frédégonde 
étoit une de ses vertus les plus équivoques. Du vi- 
vant de Chilpéric , non-seulement on avoit pu parler 
de ses amours avec Landry ; on avoit encore pré- 
tendu qu'il y avoit un commerce criminel entre elle 

et Bertrand , évèque de Bordeaux Brunehauld , 

régente d'Austrasie, et le roi Ghildebert, son fils, 
étoient toujours ses ennemis déclarés ; elle étoit 
haïe des peuples , détestée de la plupart des grands , 
ses États ouverts aux ennemis qui l'en viron noient. 
Gontran , plus modéré que Childebert son neveu , 
n'en étoit pas moins avide. Telle étoit la situation 
où la mort de Chilpéric réduisoit sa veuve ; aj>rès 
cela , qu'on décide si elle devoit se précipiter dans 
un pareil abîme. » J'ajouterai à ce que dit Dreux du 
Radier que, dans la fable imaginée par Aimoin,les 
quelques mots entendus par Chilpéric ne pouvaient 
suffire pour l'éclairer sur l'intimité des liaisons des 
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deux amans ; et que , d'ailleurs , ces mots eussent- 
ils fait naître quelques soupçons dans l'esprit du mo- 
narque, l'ascendant de Frédégonde était trop grand 
pour qu'elle pût en redouter les suites. On ne saurait 
non plus supposer , d'après le caractère connu de 
Chilpéric , que ce prince aurait eu assez de calme 
et de fermeté pour se retirer silencieusement malgré 
ses soupçons. C'est bien assez des crimes que cette 
femme a commis sans lui en prêter de douteux. 

A peine la mort du roi était-elle connue , qu'un 
cri général d'indignation et d'horreur s'éleva contre 
Frédégonde ; sa vie même fut en danger , et elle 
se vit obligée, pour échapper à ses ennemis, de 
chercher un asile près de l'évêque Ragnemode , 
qui la reçut dans l'église épiscopale de Paris. Elle 
avait eu la précaution de réunir et d'emporter avec 
elle tout ce qu'elle possédait. Gontran , de son côté, 
en apprenant la mort de son frère Chilpéric, s'était 
hâté d'accourir à la tête d'une armée ; et les suites 
de cette détermination furent tellement heureuses 
pour Frédégonde , qu'il est à présumer qu'elle n'y 
fut pas étrangère. Le roi de Bourgogne entra donc 
dans Paris , où il exerça une autorité souveraine : il 
était temps ; quelques jours plus tard Frédégonde 
était perdue. Childebert marchait en effet sur cette 
capitale ; mais, prévenu par son oncle , il fut obligé 
de s'arrêter à Meaux. 

On ne peut douter que, malgré l'invitation se- 
crète de Frédégonde , Gontran ne fût arrivé à Paris 
avec de* intentions peu favorables à la veuve de son 
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frère et au jeune Clotaire , sur la légitimité duquel 
il avait plus que des soupçons. La reine le savait ; 
mais puisque , par la forée des circonstances , elle 
s'était vue réduite à se mettre , pour ainsi dire , à la 
merci de son beau-frère ou de son neveu , elle n'a- 
vait pas dû balancer dans son choix ; elle fit le moins 
dangereux, et se conduisit vis-à-vis de son beau- 
frère avec une adresse admirable. Elle avait à com- 
battre l'influence ou plutôt les intrigues de Brune- 
hauld, l'ambition de Childebert, la haine des peuples, 
l'avidité de Gontran , l'opinion qu'on avait généra- 
lement sur la naissance de son fils : elle triompha de 
tous ces obstacles. Gontran , dont les premiers raou- 
vemens étaient dangereux , avait un fond dé bonté 
dont Frédégonde sut tirer parti. Elle réussit à l'émou- 
voir par la compassion que devaient lui inspirer une 
femme abandonnée et un enfant à qui tout échap- 
pait , et le trôn e et la vie , si son oncle lui refusait 
sa protection. Cet enfant était son neveu, le sang de 
Clotaire , le petit-fils de Clovis. Elle fit parler la na- 
ture au cœur de Gontran ; elle fit plus , elle lui ren- 
dit Childebert suspect et Brunehauld odieuse. Le 
roi , profondément ému , ne put résister à tant d'élo- 
quence et d'adresse ; il prit Frédégonde et son fils 
sous sa protection. 

Childebert , deMeaux où il était, envoya demander 
à son oncle sa part des États de Chilpéric , comme 
si ce prince n'eût pas laissé d'enfant. Il exigeait aussi 
que Frédégonde lui fût livrée pour venger sur elle le 
meurtre de son époux, de Galsuinte , de Sigebert , de 

1. 9 
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Mérouée et de Clovis. Toutes ces demandes, évidem- 
ment faites à l'instigation de Brunehauld , furent, re- 
fusées par le roi de Bourgogne : et comme les dépu- 
tés austrasiens insistaient principalement sur ce qui 
avait rapporta la personne de la veuve de Chilpéric, 
Gontran leur répondit que Frédégonde était reine ; 
qu'à ce titre elle méritait au moins le respect et des 
ménagemens ; qu'il la croyait innocente des crimes 
qu'on lui imputait ; mais , au reste , que cette af- 
faire serait examinée dans l'assemblée générale des 
grands de l'État, dont il fixa lui-même le jour ; puis 
il les congédia sèchement. 

Glo taire II fut enfin reconnu roi à Vitry par 
l'ordre de son oncle , et en présence des principaux 
seigneurs de Neustrie , qui prêtèrent serment de 
fidélité ; et Frédégonde , sa mère , partit pour Vau- 
dreuil , près de Rouen , afin d'y être encore plus en 
sûreté que dans l'asile que lui avait donné l'évêque 
de Paris. L'adroite conduite de la reine , la douceur 
affectée de ses manières , son apparente soumission 
aux volontés de Gontran , avaient d'abord subjugué 
le cœur du roi de Bourgogne. Peu à peu l'illusion 
se dissipa, et la retraite de Frédégonde à Vaudreuil 
se changea en exil. C'est dans ces circonstances 
qu'elle se vit obligée , pour satisfaire aux scrupules 
un peu tardifs de Gontran , de jurer , avec trois évè- 
ques et plus de trois cents seigneurs de Neustrie , 
que le jeune Clotaire était le fils légitime de Chilpé- 
ric. Le roi de Bourgogne parut regarder ce serment 
comme une preuve suffisante de la légitimité de 
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son neveu , dont il fut le parrain , mais qu'il ne tint 
sur les fonts de baptême qu'en 591. 

Gontran cherchait, à la faveur de la jeunesse de 
ses deux neveux , à gouverner leurs États en leur 
nom. 11 réussit en Neustrie, grâce à l'influence que 
lui avait acquise la protection qu'il accordait à Clo- 
taire. Il n'en était pas de même en Austrasie : Bru- 
nehauld était parvenue à dominer son fils Childe- 
bert ; et, méprisée d'abord malgré son titre de tutrice 
du jeune roi , elle avait fini par obtenir un crédit 
sans bornes. Frédégonde dévorait sa rage à Vau- 
dreuil : elle voyait avec fureur l'ascendant de son 
beau-frère , et le triomphe menaçant de sa rivale. 
Kéduite à une inaction politique complète , elle 
s'occupa de ses vengeances , et ce soin suffit pour 
remplir le peu d'années qui devaient encore s'écou- 
ler jusqu'au moment où la mort de Gontran devait 
lui rendre toute sa puissance. Ce court espace de 
temps est remarquable par une série de crimes, 
d'intrigues , de conspirations, où l'on est toujours sûr 
de retrouver Frédégonde. Ses émissaires se ren- 
dent plusieurs fois en Austrasie pour la délivrer de 
Brunehauld et de Childebert : toujours découverts , 
ils expient leur coupable obéissance dans d'affreux, 
tounnens. Une seule fois , l'un de ces assassins , un 
prêtre , après avoir été mis à la question , est ren- 
voyé par Brunehauld à Frédégonde , comme pour 
insulter à sa vaine fureur. Celle-ci , outrée de voir 
ses desseins sans cesse déjoués , fait couper les pieds 
et les mains à ce misérable. Gontran , lui-même , 
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n'est pas à l'abri de ses criminelles tentatives ; mais 
toutes échouent également. Prétextât, moins heu- 
reux , ne put se soustraire au poignard de son en- 
nemie. 

Ce prélat , à la mort de Ghilpéric , était remonté 
sur son siège le cœur plein de ressentiment contre 
celle qu'il regardait comme la cause de sa disgrâce. 
Frédégonde se trouvait , à Vaudreuil , trop près de 
celui qu'elle avait jadis persécuté, et l'orgueil de 
Prétextât semblait, chaque jour, braver l'impuissant 
courroux d'une reine sans crédit. Quelques paroles 
pleines de fiel avaient été échangées ; et Frédégonde 
menaça d'un nouvel exil l'insolent ministre d'un 
Dieu de paix , qui lui répondit qu'il était évêque , 
qu'il n'en avait jamais perdu le caractère sacré , 
qu'il ne cesserait de le conserver ; mais qu'il n'en 
était pas ainsi d'elle , et que le pouvoir dont elle avait 
abusé lui échapperait. « J'ai été rappelé , ajouta-t-il, 
« par la grâce de Dieu , d'un exil injuste au siège épis- 
« copal; mais sa justice vous précipitera du trône 
« où vous êtes au fond de l'abîme. » Il ne paraît pas 
que Prétextât eût le don de prophétie , car la sienne 
fut démentie par l'événement : Frédégonde se sen- 
tit offensée , et attendit le moment de la vengeance. 

Le dimanche de Pâques 586 , au moment où le 
prélat s'approchait de l'autel , il fut frappé d'un coup 
de couteau et transporté chez lui. Frédégonde alla 
le voir , lui témoigna toute la douleur qu'elle ressen- 
tait d'un pareil attentat , et lui promit de ne rien 
épargner pour découvrir le criminel. « Le criminel î 
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s'écria Prétextât , le criminel ! et qui serait-ce sinon 
la même personne qui a fait assassiner des rois , qui 
s'est plue à répandre le sang innocent , et qui a rem- 
pli le royaume de ses crimes ? » La reine , dissimu- 
lant son dépit , et se contraignant , lui proposa de lui 
envoyer ses propres «médecins. « Il n'est plus besoin 
de médecins , répliqua sa victime ; Dieu m'appelle 
à lui , et mon heure est venue. Vous, qui ne méritez le 
titre de princesse que par les crimes qui vous ont ren- 
due fameuse, tremblez ! Dieu vengera le sang que 
vous avez répandu; il retombera sur votre tête, et, 
maudite en ce monde , vous le serez en l'autre. » A 
ces mots , il expira ; Frédégonde fut , dès lors , regar- 
dée comme coupable de la mort de Prétextât. Celui- 
ci passa pour un saint , pour un martyr; on le cano- 
nisa ; mais je doute fort qu'au nombre des vertus qui 
le firent admettre au rang des bienheureux , on ait 
compté la tolérance et l'humilité. 

Un crime conduit à un autre crime. La reine nia 
constamment sa participation à la mort de l'évêquo 
de Rouen ; mais le terrible épisode ajouté par elle 
au drame sanglant qui venait d'être accompli , suf- 
firait seul pour la convaincre , si les antécédens ne 
faisaient déjà peser sur sa tête les soupçons les mieux 
fondés. Un des seigneurs Francs qui s'étaient établis 
à Rouen , et qui avaient assisté aux derniers momens 
de Prétextât , osa renouveler l'accusation portée par 
le prélat expirant. Il se présenta devant Frédégonde, 
lui reprocha vivement tous ses crimes , et ce dernier 
particulièrement; l'accabla du poids de sa noble mais 
1. 9. 
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imprudente indignation ; puis : « N'en doutez point , 
madame, ajouta- 1- il, tous tant que nous som- 
mes , nous saurons soulever le voile qui couvre ce 
forfait , et arrêter le cours de tant de cruautés. » 
La reine affectant un calme que son ame était loin 
d'éprouver, voulut retenir ce seigneur à diner, il re- 
fusa ; elle le pressa d'accepter au moins quelque ra- 
fraîchissement avant de se retirer, afin quon ne pût 
dire que quelqu'un fût sorti à jeun d'une maison 
royale. Tel était l'usage de cette époque. Le Franc 
reçut une coupe remplie d'une boisson composée 
d'absinthe , de vin et de miel ; mais à peine l'eût-il 
vidée qu'il ressentit de violentes douleurs ; il com- 
prit l'affreuse vérité. « Fuyez . dit-il à ceux qui l'a- 
vaient accompagné , fuyez pour échapper au mal- 
heur que je n'ai su éviter. » Lui-même voulut re- 
monter à cheval , mais à quelque distance du pajais. 
il tomba et expira sur-le-champ. 

L'évêque Leudoualde se chargea des recherches 
relatives au meurtre de Prétextât ; quelques per- 
sonnes arrêtées et appliquées à la question nommè- 
rent Frédégonde ; mais elle s'en défendit si bien , dit 
Grégoire de Tours , qu'on n'en put tirer vengeance. 
Il paraît qu'en cette circonstance la vie de Leu- 
doualde n'était pas en sûreté : l'activité , le zèle , la 
persévérance qu'il apportait dans ses recherches 
avaient de quoi faire trembler : la vigilance de ses 
. amis fit échouer les projets des assassins. L'enquête 
ordonnée ensuite par Gontran n'eut également au- 
cun résultat satisfaisant. 
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L'espèce d'intérêt que , par momens , Gontraa 
semblait porter au fils de Frédégonde , avait effrayé 
Childebert; afin de rassurer son neveu, le roi de 
Bourgogne l'avait reconnu pour l'héritier de ses 
États , qui , en effet , à sa mort, arrivée en 593 , pas- 
sèrent sous son autorité , qui devint ainsi menaçante 
pour la veuve de Chilpéric et pour son fils. 

Frédégonde commence ici, pour ainsi dire, une 
existence nouvelle, toute de gloire et de succès, 
pure , sans tache , offrant une espèce de réparation 
à une suite de crimes et d'horreurs. Son génie pro- 
tecteur veille au salut d'un enfant dont elle prépare 
le règne glorieux , et , du moins , en mourant , elle 
laissa des titres légitimes à l'admiration de la pos- 
térité. 

La mort de Gontran semblait abandonner la reine 
et son fils à la discrétion de Childebert et de la vindi- 
cative Brunehauld. Déjà même le roi d'Austrasie s'é- 
tait emparé de Braineet de Soissons; et ces premières 
dispositions laissaient assez entrevoir ses projets ul- 
térieurs. Loin de se laisser abattre par l'imminence du 
danger , Frédégonde y puisa une nouvelle énergie. 
Ce n'est point à défendre ce qui reste des États de 
son fils qu'elle veut s'attacher , elle pense à recou- 
vrer ce qu'on lui a enlevé , et elle en vient à bout. 
Childebert , furieux de se voir enlever sa conquête , 
fait marcher contre celle qu'il espère écraser une ar- 
mée formidable : ses généraux reçoivent l'ordre de 
poursuivre sans relâche Frédégonde jusqu'à ce qu'elle 
soit tombée entre leurs mains. Celle-ci, informée 
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des nouveaux dangers qui la menacent, prend ses 
mesures en conséquence ; elle cherche à regagner, 
par la douceur de ses manières , par son adresse, 
son argent et de brillantes promesses , ceux qu'elle 
s'était jadis aliénés, et elle y réussit. Elle parvient 
même à exciter des troubles dans le royaume d'Aus- 
trasie. et à semer et à entretenir la division à la cour 
de son ennemi : elle fait également naître la mésin- 
telligence entre les généraux de Childebert , prépa- 
rant ainsi son triomphe. Elle appelle au commande- 
ment de l'armée Landry , son ancien amant , dont 
les talens supérieurs devaient puissamment secon- 
der le génie de sa maîtresse , et s'avance enfin con- 
tre les Austrasiens , qu'elle rencontre dans le Sois- 
sonnais , près d'un village que Ton croit êtreDroissy, 
à cinq lieues de Soissons. 

Cette journée devait décider de son sort et de ce- 
lui de son fils. Prenant le jeune Glotaire dans ses 
bras , elle parcourut les rangs de son armée ; elle 
représenta à ses soldats tout ce qui pouvait augmen- 
ter leur courage, et les exhorta à ne pas abandonner 
leur roi et leur patrie aux ravages de Childebert ; 
elle appela leur pitié sur un prince innocent, dont 
l'âge ne rendait ses ennemis que plus odieux , sans 
les rendre plus redoutables ; elle leur dit qu'en re- 
gardant ce jeune prince, ils verraient briller dans 
ses yeux toute la fierté de ses aïeux ; que s'il n'était 
pas encore en âge, de reconnaître leur valeur , elle 
en serait juge elle-même , et ne laisserait aucune 
belle action sans récompense : c'était une dette dont 



Digitized by Google 



( 109 ) 

elle se chargeait , et qu'elle acquitterait fidèlement. 
L'armée répondit à Frédégonde par des cris d'amour 
et d'enthousiasme. Selon certains auteurs , la reine , 
ou plutôt Landry , eut recours à la ruse pour sup- 
pléer au nombre. Ils prêtent au général neustrien le 
stratagème que les traditions écossaises attribuent à 
Macduff, lorsqu'il attaqua l'usurpateur Macbeth. 
Quoi qu'il en soit , Frédégonde remporta une vic- 
toire complète , poursuivit l'ennemi jusqu'aux en- 
virons de Reims , et , par ce brillant succès , dû à 
son intrépidité , à l'habileté de Landry et à la valeur 
des Neustriens , Clotaire vit son trône affermi et le 
pouvoir de sa mère établi sur des bases inébran- 
lables. 

Cependant l'adroite politique de la reine suscita a 
Childebert des ennemis qui occupèrent assez long- 
temps ce prince pour permettre à Frédégonde d'or* 
ganiser d'une manière stable l'intérieur du royaume 
de son fils ; aussi , quand le roi d'Austrasie , débar- 
rassé des Varnes , voulut se préparer à venger l'af- 
front qu'il avait reçu dans le Soissonnais , Clotaire 
était-il en état de le recevoir sans crainte. Mais la 
mort arrêta tout à coup Childebert au milieu de ses 
projets. On ne manqua pas d'accuser Frédégonde 
de ce nouveau crime ; et l'accusation a été répétée 
par des historiens. Elle me paraît peu fondée. Plu- 
sieurs auteurs , avec au moins autant de vraisem- 
blance , ont chargé de cet empoisonnement la mé- 
moire de Brunehauld, qui, sans autorité depuis la 
majorité de son fils , devait espérer de la ressaisir 
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pendant la minorité des enfans de Childebert. Le 
coup pouvait encore partir des seigneurs australiens, 
qui avaient à venger sur le roi le meurtre de plusieurs 
d'entre eux. Au reste, toute cette affairé est couverte 
d'un voile épais qu'il est impossible de soulever : et 
si des écrivains avancent que Childebert mourut de 
poison , il en est d'autres qui gardent , à cet égard , 
un silence complet. Il est d'ailleurs à remarquer que 
les peuples sont assez portés , sur l'indice le plus lé- 
ger , à attribuer la mort des princes à des causes ex- 
traordinaires , telles que le poison : comme si , plus 
puissans que les autres hommes , ils étaient moins 
assujettis qu'eux aux lois de la nature. 

Frédégondc profita de la confusion qui suivit la 
mort de son neveu pour attaquer l'Austrasie. Chil- 
debert avait laissé deux enfans en bas âge , et Bru- 
nehauld s'était saisie de l'autorité sous leur nom , 
ainsi que l'avait fait sa rivale sous celui de Clotaire. 
Ces deux femmes , maîtresses absolues , se précipi- 
tèrent l'une contre l'autre avec une fureur sans éga- 
le : la rencontre eut lieu dans un endroit nommé , 
par nos vieux historiens , Latofao , et qui se trouvait 
dans le diocèse de Sens. La fortune se déclara encore 
pour Frédégonde , de la manière la plus éclatante 
et la plus décisive : et cette reine victorieuse , ren- 
trant , par suite de cette brillante victoire , en posses- 
sion de toutes les villes de la Seine qui avaient été 
détachées du royaume de Neustrie , et notamment de 
Paris , vint s'établir avec son fils dans cette ville , où 
elle mourut quelques mois après, en 597, insultant, 
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par le calme et la gloire qui accompagnèrent ses 
derniers instans , au ciel , qu elle semblait rendre 
complice de ses fureurs et de ses forfaits. Elle était 
âgée d'environ cinquante-quatre ans , et fut enterrée 
dans l'église de Saint-Vincent , depuis Saint-Ger- 
main-des-Prés , d'où son tombeau, en mosaïque, fut 
enlevé à l'époque de la révolution pour être trans- 
porté au Musée des monumens français. Elle avait 
donné six enfans à Chilpéric , savoir : Samson , Clo- 
debert, Dagobert, Thierry, Clotaire et la princesse 
Bigonte ; les quatre premiers étaient morts jeunes. 

Les jugemens que Ton a portés sur cette femme 
célèbre se ressemblent à peu près tous : ils sont gé- 
néralement fondés sur les matériaux historiques lais- 
sés par des auteurs contemporains. Presque tous ces 
auteurs appartiennent au clergé , et Frédégonde ne 
favorisa jamais beaucoup les évoques et les moines ; 
il n'en était pas de même de Brunehauld , qui leur 
prodigua ses trésors et les combla de dotations. Une 
telle conduite n'expliquerait-elle pas l'espèce d'a- 
charnement que ces vieux chroniqueurs ont mis à 
poursuivre Frédégonde, tandis qu'au contraire ils 
réservent toute leur admiration , ou du moins les 
ménagemens les plus singuliers , pour une reine qui 
se montra plus digne par ses crimes que par son gé- 
nie de lutter contre sa rivale? La haine que se por- 
taient ces deux femmes eut des conséquences funes- 
tes ; cette haine prit sa source dans la fin tragique 
de Galsuinte , sœur de la reine d'Austrasie. Mais on 
se tromperait étrangement si Ton n'attribuait qu'a 
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un juste désir de vengeance les excès auxquels se 
livra Brunehauld ; ce motif légitime ne fut plus tard, 
qu'un prétexte qui servait à couvrir une [insatiable 
ambition. 

Les amours de ces deux femmes, si horriblement 
fameuses , eurent un éclat scandaleux ; mais , ainsi 
que le dit Dreux du Radier , Tune était galante par 
faiblesse , entraînée par légèreté ; l'autre , quoique 
s'abandonnant à la fougue de son tempérament , sa- 
vait cependant y résister : les passions maîtrisaient 
Brunehauld ; Frédégonde commandait aux siennes. 
Il y avait plus de débauche que de coquetterie dans 
celle-ci; la reine d'Austrasie , au contraire , était 
plus coquette et plus voluptueuse. Frédégonde n'ai- 
mait les plaisirs que lorsqu'ils ne pouvaient porter 
préjudice à ses desseins ; Brunehauld s'y livrait au 
risque même de nuire à ses propres intérêts. L'âge 
et l'ambition firent disparaître toute idée de galan- 
terie chez la première ; on ne la vit plus qu'occupée 
des soins du gouvernement ; la veuve de Sigebert, 
loin de l'imiter, se rendit méprisable en donnant au 
moins matière au soupçon dans un âge avancé. En 
un mot, pour Brunehauld , l'amour et ses séduisan- 
tes illusions furent presque toujours un but unique ; 
ce ne fut presque toujours qu'un moyen pour Fré- 
dégonde. 
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CHEREBERT* CHARIBERT, 
GARIBERT 0 u ARIBERT. 

NÉ , BOI EN 562, MORT EN 567 OU 570, LE 7 MAI. 



Fut bien supérieur en mérite et en vertus à son père et à son 
oncle Childebert. D'après les éloges que Fortunat , évêque 
de Poitiers , donne à Cherebert , il paroît qu'il fut élevé par 
dexcellens maîtres , et qu'il répondit à leurs soins : la culture 
des arts, l'étude, l'amour de la paix , le bonheur de ses sujets , 

furent ses objets principaux Il étoit d'une figure aimablo 

et majestueuse , son caractère étoit doux , son esprit juste , son 
cœur bon et généreux. Appliqué à faire fleurir la justice , il la 
rendoit lui-même , et y étoit très-entendu. Il parlait la langue 
romaine avec politesse , et aussi parfaitement que les peuples 
qui n'en a \ oient pas d'autre. Enfin , ajoute Fortunat , il joi- 
gnoit à ces qualités la bienséance , la générosité , celles qui 

dans un prince caractérisent un ami des hommes Il est 

vrai que ce prince s'est déshonoré par ses faiblesses pour des 
femmes. 

Dreux du Radier , Tabl. f etç. , des rois de 
France , Paris , 1781 , 1. 1 , p. 33 , 34. 



MAITRESSES DE CHEREBERT 

MinOFLÉDE. — MARCOl EFVE. 
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MIROFLEDE et MARCOITEFVE (i). 

Cherebert , fils de Glotaire I er et d'Ingonde, avait 
épousé, du vivant de son père, un princesse du 
nom dlngoberge ou Nigebride , reine vertueuse , 
sincèrement attachée à son mari. 

Ce prince , plus occupé de la chasse que de sa 
femme, négligeait la reine et la voyait rarement. 
Ingoberge confiait ses chagrins à deux de ses filles 
de compagnie, Miroflède ou Méroflède, et Mar- 
couefve , Marcoëse ou Marcouëse , qu'elle aimait , 
cherchant dans leurs conseils et dans le zèle de leur 
amitié des consolations pour supporter son ennui. 

Nées d'un cardeur de laine , ces deux filles étaient 
sœurs ; et si la reine les attacha à son service , c'est 
que toutes deux possédaient des talens qui les lui 
rendaient agréables. 

(i) « J'avois d'abord cru , dit Dreux du Radier, d'après quelles 
modernes , que Miroflède et Mirefleur étoient le même nom ; mais 
je m 1 et ois mépris avec eux , et le mot Miroflède rendu en françois 
seroit puissante en paix , potens , illustris , nobilis p'ace , les 
mots frede et flede étant synonymes, et revenant à celui de paix, 
pax , composition Ainsi Andeflede , Audoflede , Âlbofledc et Ande- 
frede, Audo frede et Albo frede , ou B lança frede , sœurdeClo- 
vis 1 er , femme de Théodoric le Yéronois , ne signifie pas blanche 
fleur comme on l'a rendu, mais pair sincère, candida pax. Notre 
mot , frais d'un procès , fredum en vient , parce que le procès est 
terminé. — Miroflède , des deux mots mir ou ver et fredum , pax , 
composiiio. La très-paisible. — Marcoucfve ( Marcoveifa ). Peut- 
être du pays de sa naissance, du mot mark , marchia frontière, ou 
kquus , cheval. » 
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Marcouefve avait passé ses premières années dans 
un couvent , et y avait même prononcé des vœux ; 
mais comme elle prétendait y avoir été forcée , elle 
s'était placée sous la protection d'Ingoberge. Elle 
avait appris , pendant son séjour au couvent , à faire 
toutes sortes d'ouvrages à l'aiguille, et avait poli son 
esprit par la lecture. Elle était sérieuse , mais elle 
savait répandre tant de charmes dans sa conversa- 
tion , qu'il était impossible de ne pas éprouver quel- 
que plaisir auprès d'elle. 

Miroflède, au contraire , était fort enjouée, dan- 
sait avec grâce, chantait très-agréablement, et 
jouait de divers instrumens. 

Ces deux filles proposèrent à la reine de donner 
des fêtes qui pussent attirer le roi et le retenir au 
palais. Elles étudièrent une espèce de pastorale dans 
laquelle Miroflède réussit tellement que le roi ne 
cessait de répéter ses louanges. La séduction agit 
promptement ; Cherebert abandonna la chasse pour 
se livrer entièrement à sa nouvelle passion. 

Plus ambitieuse qu'éprise d'amour, Miroflède ré- 
sista d'abord, et ne céda que lorsqu'elle se crut par- 
faitement assurée du cœur du roi. 

Il n'y a point de secrets à la cour des princes. In- 
goberge ne tarda pas à être instruite de la vérité. 
Voulant se venger des dédains du roi , et croyant 
d'ailleurs le ramener par ce moyen extrême , elle fit 
venir le père de Miroflède , lui ordonnant de tra- 
vailler à des ouvrages de son métier ; puis elle en- 
gagea son mari à entrer dans l'appartement où cet 
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homme travaillait , en lui disant : V ous allez voir 
un spectacle nouveau. Cherebert apercevant le père 
de Miroflède, recula quelques pas. Eh pourquoi, re- 
prit la reine, ne pas vous donner le plaisir de voir l'a- 
dresse avec laquelle votre beau-père démêle sa laine? 

Cherebert reçut mal la leçon. Outré de colère , il 
répudia Ingoberge et mit en sa place l'ingrate Miro- 
flède. 

La nouvelle reine , qui durant son concubinage 
avec le roi , avait eu Fart de cacher les nombreuses 
infidélités dont elle se rendait coupable , se contint 
à peine lorsque le roi l'eut élevée jusqu'à lui, l'a- 
breuvant de douleur et de dégoûts. 

Marcouefve n'avait ni moins de beauté, ni moins 
d'esprit que sa sœur ; elle l'avait vue avec une sorte 
d'envie devenir l'objet de la haute préférence de 
Cherebert. Et quand ce prince alla se plaindre à elle 
des égaremens de Miroflède , elle chercha à le cap- 
tiver , employant tout le manège des coquettes pour 
parvenir à cette séduction. Insensiblement le roi 
prit du goût pour elle , s'accoutuma à lui confier ses 
peines , lui trouva du sens , apprécia ses charmes , 
l'aima enfin , la mit dans son lit en qualité de maî- 
tresse , puis l'épousa , malgré la rigueur des vœux 
qu'elle avait prononcés. 

La bonne intelligence cessa de régner entre les 
deux sœurs ; mais les historiens ne disent pas si elles 
possédèrent long-temps ensemble le roi, ni l'époque 
de la mort de Miroflède. Il est probable que celle-ci 
mourut la première , et il est certain que Mar- 
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couefve ne vécut que jusqu'au commencement de 
Tannée 570 , et ne précéda que de quelques mois 
Cherebert au tombeau. Il n'est pas douteux non plus 
que Cherebert, soit après la répudiation d'Ingo- 
berge , et avant son mariage avec Marcouefve , soit 
après et pendant ce mariage , n'ait épousé Teude- 
gilde , Theodegilde , Theogedilde , ou Theudeli- 
childe, que les uns croient avoir été la fille d'un 
pâtre, et quelques autres la fille d'un Romain, qu'on 
trouve dans les fastes consulaires , sous le nom d'O- 
pilio y mot qui signifiait également pâtre ou berger. 

Indépendamment de Teudegilde , avant elle et en 
même temps que Marcouefve , l'auteur des Intri- 
gues galantes de la cour de France donne à Chere- 
bert une femme du nom de Dandelinde, au sujet de 
laquelle il raconte la petite histoire qu'on va lire : 

*' Rebuté ( Cherebert ) de leurs emportemens ( de 
Miroflède et Marcouefve ) , il recommença d'aller à 
la chasse , et les laissa se quereller tout à leur aise. 
Un jour, s'étant éloigné de ceux de sa suite et se 
trouvant altéré , il mit pied à terre au pied d'une 
fontaine : il n'avoit point de tasse pour boire , et il 
alloit puiser de l'eau avec la main , lorsqu'une jeune 
bergère , qui s'en aperçut, s'approcha de luy, et luy 
en présenta une de terre. Le roi la prit , et ayant 
jette les yeux sur elle , trouva sur son visage tous 
les agrémens que la nature peut donner sans le se- 
cours de l'art. Il luy demanda son nom , et elle luy 
répondit qu'elle s'appeloit Dandelinde, et quelle 
étoit fille d'un fermier qui demeuroit à la maison 

1. 10. 
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prochaine. Cherebert luy déclara sa condition, et 
luy dit qu'il la vouloit mener à la cour. Elle s'en 
défendit, avec une ingénuité qui le charma, sur l'o- 
béissance qu'elle devoit à son père , et sur le cha- 
grin qu'elle auroit à s'éloigner de luy. Allez donc le 
chercher , luy repartit le roy , et je vous emmeneray 
tous deux. La bergère y courut à l'instant , et revint 
peu de tems après avec un paysan qu'elle disoit être 
son père. Ce bon homme , qui a voit apris de sa fille 
que c'étoit le roy, se jetta à ses pieds et luy demanda 
ce qu'il souhaiteroit de luy. Je veux , reprit le roy , 
faire vôtre fortune et celle de vôtre fille ; venez me 
trouver demain à mon lever. Le paysan ne man- 
qua pas de s'y rendre , et Cherebert le fit concierge 
de son palais. Ce prince ne croyoit trouver aucune 
résistance dans l'esprit de la bergère , mais elle 
luy fit paroître tant de vertu et de sagesse , qu'il 
se fit un scrupule de luy faire violence, et la crut 
digne de porter une couronne. La mort d'Ingo- 
berge, qui arriva peu de tems après , luy donna le 
moyen de satisfaire son envie. Il épousa Dande- 
linde, et maria ses deux maîtresses à des seigneurs 
de sa cour. Cherebert neantmoins ne put être fidelle 
à sa nouvelle épouse , et eut tant de galanteries que 
la jeune reine , qui l'aimoit de bonne foy , en mou- 
rut de déplaisir , deux ans après son mariage. Che- 
rebert épousa ensuite Theogedilde , qui bien loin de 
se mettre en peine des infidélitez de son volage époux, 
ne songea qu'à luy rendre la pareille. Son désordre 
ala si loin que ce prince , ayant employé inutilement 
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prières et menaces pour le faire cesser , il en con- 
ceut un mortel chagrin, qui mit fin à sa vie dans 
le château de Blaye , où il s'étoit retiré. » 

Il faut , sans hésiter , rejeter toute cette fable , 
que Fauteur a mise en 570 , parce qu'elle porte tous 
les caractères du mensonge, attendu, 1° que Miro- 
flède paraît avoir cessé de vivre avant Marcouefve ; 
2° que ces deux sœurs n'ont point été mariées à d'au- 
tres qu'à Cherebert ; 3° que bien que saint Germain , 
évêque de Paris, ait excommunié Cherebert à cause 
de son mariage avec Marcouefve, cette femme est res- 
tée avec son mari jusqu'au moment où elle mourut ; 
4° que Grégoire de Tours dit que le roi épousa Teu- 
degilde du vivant de Marcouefve; 5° qu'lngoberge 
existait encore lors de ce dernier mariage , puis- 
qu'elle mourut en 589 , âgée de 70 ans ; 6° que le 
Cherebert mort au château de Blaye n'était pas le roi 
4e Paris , fils de Clotaire 1 er , mais bien le roi d'Aqui- 
taine , fils de Clotaire IL 

Ce que je crois , c'est que l'auteur , ne voulant ap- 
prouver ni rejeter l'opinion de ceux qui font Teude- 
gilde , à cause du nom de son père , fille d'un ber- 
ger , et pourtant désirant conserver le conte de ses 
devanciers , a fait deux femmes de Teudegilde , at- 
tribuant à une Dandelinde ce que quelques anciens 
auteurs ont dit de Teudegilde. 



• 

• 
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J 

DAGOBERT V\ 

HÉ VERS 602 , ROI EN 628 ; MORT a épinai et enterré 

A SAINT-DENIS EN 638. 



Ce prince avoit de Ires-belles qualitez , il estoit magnanime, 
courageux, libéral envers les pauvres et les gens de lettres : 
accusé pourtant d'avoir aimé les femmes Jusqu'à faire divorce 
avec sa légitime épouse, et en épouser plusieurs à la fois, et 
commettre plusieurs meurtres qui ont terny sa gloire , il y a 
lieu de s'étonner que quelques historiens n'ayent pas laissé de 
luy donner le nom de grand et de juste, l'ayant mis au nom- 
bre des saints. 

Guillaume Marcel , Hist. de l'Orig. et des Progrès 
de la monarchie françoise, t. II, p. 129, éd. de 1686. 

Quelques moines de cette abbaye (de Saint-Denis) ont parlé 
de lui comme d'un saint homme dans leurs écrits^ sa vie néan- 
moins a été très-éloignée de la sainteté. C'étoit un grand prince , 
qui avoit beaucoup de prudence , de valeur et de libéralité , 
mais peu de sainteté. Ils ont voulu lui donner cette louange en 
récompense des grands revenus dont il a enrichi leur monastère : 
c'a toujours été la coutume des moines de mettre au rang des 
saints ceux qui leur ont fait du bien. 

Le P. Chalons , Hist. de France , éd. 
de 1734 , t. I, p. 60. 
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MAITRESSES DE DAGOBERT I er . 

RAGNETRUDE. — WLFEGUNDE OU YVULFAGUNDE. — 
BERTECHILDE OU BERTHILDE. 



RAGNETRUDE (i) , WLFEGUNDE 
et BERTECHILDE. 

■ 

Dagobert avait épousé Gomatrude en 625 , et s'en 
était débarrassé , au moyen d'une répudiation , lors 
de son élévation au trône , en 628. Nanchilde ou 
Nantilde avait succédé à Gomatrude en qualité d'é- 
pouse et de reine ; mais cette femme ne lui donnant 
pas d'enfant après la première année de son ma- 
riage , son amour se refroidit assez pour lui faire 
souhaiter de s'en éloigner, et d'aller tenir les grands 
jours à Blois. 

Pendant son séjour dans cette ville , une jeune 
femme vint lui présenter un placet contre le comte 
ou gouverneur, qui, abusant de son autorité, s'était 
emparé de quelques terres appartenant à son père. 
Frappé de sa beauté et de ses grâces , Dagobert lui 
promit justice, et, en effet , il la lui fit rendre aussi- 
tôt par le comte. 

Ragnetrude, c'est le nom de la jeune fille , et son 

(i) Des mots ragn , numen, cher les Gots rex , et druttiou tru 
favorite du roi 
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père allèrent remercier le roi , qui leur ordonna de 
suivre la cour. La damoiselle d'Austrasie , sensible 
aux soupirs de son maître, le rendit père l'année sui- 
vante , c'est-à-dire, selon Valois, en janvier 630. 

Dagobert « envoya prier son frère Aribert de le 
vouloir tenir sur les fonts. Tous deux se rendirent 
à Orléans pour cette cérémonie , et l'enfant fut bap- 
tisé par l'évêque Saint-Amand , et nommé Sige- 
bert (i). » # 

Je ne pense pas que la date de la naissance de 
Sigebert , donnée par Valois , soit exacte , parce qu'il 
faudrait faire remonter les liaisons de Dagobert avec 
Ragnetrude à l'année 629 , et que tous les historiens 
sont d'accord à placer en 630 le voyage du roi en 
Austrasie. C'est aussi l'opinion de Mézeray , qui dit , 
à l'année 630 : « Comme il étoit allé en Austrasie , 
et qu'il se plaisoit à se faire voir par les provinces 
en ses habits royaux , avec une grande pompe et 
une superbe cour, il mit en sa place (de Nan tilde) 
une fort belle fille , nommée Ragnetrude. Quelque 
temps après il épousa encore deux femmes , JVlfe- 
gunde et Bertechilde , car les rois croyoient avoir 
ce privilège d'en avoir plusieurs ; et avec cela , il prit 
tout autant de maîtresses qu'en peut désirer le goût 
du changement , qui est infini. » 

On ne sait rien sur Wlfegunde ou Vulfagonde , ni 

(i) Mèzcray , 1. 1 , p. 386. 

C'est Sigebert ou Sjgibert II, dit saint Sigihert , qui fut roi d'Aus- 
trasie et chef delà troisième branche. 
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sur Bertechilde , Berthilde ou Dortilde. Il faut re- 
marquer que Mézeray et le P. Hénault font ces deux 
femmes , ainsi que Ragnetrude, qui porta, il est vrai, 
le titre de reine, épouses de Dagobert en même temps 
et pendant le mariage de Nantilde ; c'est une erreur , 
car Frédégaire les met sur le même rang , et , après 
les avoir nommées , il ajoute : Les autres concubines 
ou maîtresses de Dagobert sont en si grand nombre 
que je n'ai pas cru devoir en grossir son histoire. 
Il est à présumer qu'aucune de ces maîtresses n'of- 
frait rien d'intéressant pour l'histoire , puisque Fré- 
dégaire a volontairement négligé de s'en occuper. 

Frédégaire ne cache point que Dagobert eut tou- 
tes ces concubines ou maîtresses durant son maria- 
ge avec Nantilde , sa seule épouse légitime , la seule 
qu'il ne cessa pas d'aimer, surtout après la naissance 
de Clovis II, en 634 ; mais il se tait sur le miracle que 
rapporte Aimoin, livre 4, chap. 20, et que voici: 
u L'enfant (Sigebert) ayant été présenté au baptême 
u à Saint- Amand , évêque de Mastricht , qui en fit 
u la cérémonie dans l'église d'Orléans, et aucun des 
m assistans ne répondant à une oraison , l'enfant , 
« qui n'avoit qu'un mois , prononça distinctement 
a amen. » 

Aimoin était un bénédictin du xi e siècle , qui fit 
les trois premiers livres de l'histoire qui porte son 
nom , et eut pour continuateur quelque moine de 
Saint-Germain-des-Prés , aussi peu éclairé que lui , 
ou d'une foi non moins facile. 



Digitized by Google 



( 124 ) 

PÉPIN, dit LE GROS et HERISTEL 

ou d'héristall , 

ÏIÈ , DUC SOUVERAIN d'aUSTRASIE VERS 679, MORT 

LE 16 DÉCEMBRE 714. 



Cet homme fut utile à l'État en même temps qu'il anéantit la 
puissance des rois. 

P. Hénault , éd. de 1821 , t. I , p. 4». 

Aussi grand général que sage administrateur, il étoit la 
terreur des ennemis de la France , et l'idole du peuple , (qu'il 
soulageoit du fardeau des impots par sa justice et son économie. 

Tableau hist. et pol. de la France; par 
Delacroix, 1824, 1. 1, p. 34- 



MAITRESSES PE PÉPIN 

plectrude. — alpaide. 
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PLECTRUDE. 

Peut-être jugera- t-on que Plectrude et Alpaïde 
n'eussent pas dû figurer dans ces Mémoires, Pépin-le- 
Gros n'ayant pas porté le titre de roi. Mais Pépin 
était duc et souverain d'Austrasie ; sous le nom de 
maire du palais , et de duc ou prince des Français , 
il gouverna la France pendant le règne des soi-disant 
rois Thieri III , Clovis III , Childebert III , et Dago- 
bert III ; il fut père de Charles-Martel et aïeul de 
Pépin-le-Bref , chef de la deuxième race des rois de 
France : tous ces motifs m'ont décidé à conserver ici 
ces deux femmes ou concubines de Pépin. 

Si l'on en croit quelques historiens , et la finale 
du nom de cette princesse, trude , qui désigne qu'elle 
n'a pu être une épouse solennelle , Plectrude ne fut 
que la première concubine de Pépin. Cette opinion 
pourrait être conforme à la vérité , malgré le titre 
de femme que lui donnent presque tous les auteurs, 
car , il ne faut pas l'oublier , pour ne pas être épouse 
solennelle, une femme, telles que Plectrude, Alpaïde 
et tant d'autres, n'en était pas moins l'épouse du 
prince. 

Quoi qu'il en soit , Plectrude descendait d'un de 
ces braves Francs avec lesquels nos premiers rois 
firent la conquête de la Gaule. C'est ce que dit Fré- 
dégaire (chap. c), et ce que prouve une lettre du 
pape Etienne IV, adressée à Charlemagne et à Car- 
loraan son frère. Une charte de Pépin , son mari , du 
13 mai 706 , apprend aussi que son père se nommait 
1. 11 
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Hugobert. Ceux qui ont prétendu que cette princesse 
était fille de Grimoald , duc de Bavière, ont commis 
une erreur. 

Suivant les habitudes des grands de son temps , 
Plectrude , jusqu'à la mort de Pépin , ne s'occupa 
guère que de religion , fondant et dotant richement 
un monastère de religieuses à Cologne ; mais quand 
son mari mourut , elle ne se vit qu'avec une peine 
extrême dépouillée des premiers honneurs , et forma 
le projet de les conserver en se rendant maîtresse 
des royaumes de Neustrie , de Bourgogne et d'Aus- 
trasie , et en substituant à son mari Théodald ou 
Thibault , fils naturel de Grimoald , son fils, assassiné 
en 7U. 

Théodald avait six ou sept ans. Plectrude était tu- 
trice des enfans de son mari , et , en cette qualité , 
tenait le timon des affaires. Les Neustriens , lassés 
de la domination des Austrasiens redoutaient surtout 
le gouvernement d'une femme. 

Outre ses partisans, composés d'hommes employés 
dans les conseils et dans l'armée , qui devaient leur 
élévation et leur fortune à Pépin , Plectrude avait 
pour elle les vassaux de Pépin et ceux de Grimoald ; 
et , contre ses projets , dignes d'un esprit ferme et 
élevé , les grands de Neustrie , ayant mis Dagobert II 
à leur tête , et Charles-Martel , autre fils d'Alpaïde 
et de Pépin. 

Elle commença par se mettre à l'abri des inquié- 
tudes que pouvait lui causer Charles-Martel , en le 
faisant arrêter et enfermer à Cologne , où elle faisait 
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son séjour ordinaire ; et , voyant que Dagobert ar- 
mait et se disposait à marcher contre elle , elle se 
hâta d'organiser une armée assez forte pour leur ré- 
sister, lui donnant pour chef son pe^t-fils Théodald. 

La rencontre eut lieu aux environs de Compiè- 
gne , dans la forêt de Cuise. On se battit avec achar- 
nement : la victoire resta aux Neustriens ; et Rain- 
froi , qui avait fait preuve d'un grand courage , fut 
nommé maire du palais. Quant au jeune Théodald, 
il eut beaucoup de peine à s'échapper du carnage et 
a se sauver avec sa suite. 

Conseillé par Rainfroi, Dagobert poursuivit ses 
avantages et ravagea l'Austrasie jusqu'à la Meuse. 

Les succès des Neustriens avaient affaibli le cré- 
dit de Plectrude , particulièrement en Austrasie , 
lorsque la mort de Dagobert vint ranimer un mo- 
ment ses espérances. 

Cependant Rainfroi fit reconnaître un Chilpéric II, 
dont la naissance est fort incertaine , et se ligua avec 
Ratbod, duc de Frise. Charles-Martel rompit ses 
fers , et se forma un parti puissant en Austrasie. 

Plectrude s'était retirée à Cologne avec tous les 
trésors de la couronne , que Pépin lui avait laissés 
en mourant , mais sans armée. Bientôt Chilpéric 
amena sous les murs de la ville ses Neustriens et les 
Frisons : c'en était fait de l'Austrasie et de Plectru- 
de , si cette princesse ne fût parvenue à décider 
Chilpéric à s'éloigner au prix d'une grande partie de 
ses richesses. 

« Charles-Martel profita de la faute du malheu- 
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reux Chilpéric ; et tandis qu'il se retiroit.... il tomba 
sur lui dans sa retraite , avec son armée avide de bu- 
tin , et formée d'aventuriers et de gens qui croyoient 
leur sang bien payé, s'ils pouvoient s'enrichir. Après 
avoir harcelé les troupes de Chilpéric pendant quel- 
ques jours , il profita d'un moment favorable où les 
royalistes , marchant sans inquiétude , marchoient 
aussi sans ordre ; il les attaqua et en défit une partie. 
Charles-Martel devint , par cet avantage , auquel les 
Austrasiens n'osoient s'attendre , leur dieu tutélaire. 
La victoire qu'il remporta à Vinciac , le 21 mars 717, 
décida du sort de Chilpéric Plectrude s'étoit dé- 
barrassée de Chilpéric à force d'argent ; mais elle 
avoit un ennemi encore plus dangereux dans Char- 
les-Martel. Elle voyoit ses succès avec une sorte de 
chagrin ; elle fut enfin obligée de céder à son bon- 
heur , et de partager aussi avec lui les trésors qui 
lui étoient restés (i). Son parti s'éclipsa même entiè- 
rement après la nouvelle victoire que Charles-Mar- 
tel remporta encore sur Chilpéric et Eudes, duc d'A- 
quitaine, son allié Suivant toutes les apparences, 

Plectrude se rabattit sur la dévotion , et s'enferma , 
à Cologne , dans le monastère de religieuses qu'elle 

y avoit fondé Elle mourut et fut inhumée dans 

ce monastère , sans qu'on sache l'année de sa 
mort (2). » 

(1) Elle lui livra aussi ses petits-fils Théodald , Hugues et 
Arnoul. 

(a) Dreux du Radier , Mèm. des Reines et Rég , t. ïï , p. 8 et 9. 
éd. d* Amsterdam , 1776. 
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Plectrude eut deux enfans de Pépin : Drogon ou 
Dreux , duc de Champagne en 698 , mort en 708 . 
et Grimoald , maire du palais sous Childebert II et 
Dagobert III , assassiné dans l'église de Saint-Lam- 
bert de Liège, au mois d'avril 714. 

ALPAIDE. 

Plusieurs auteurs anciens ont fait d'Alpaïde une 
femme de J Pépin, qu'il aurait épousée après avoir 
répudié Plectrude. Le sentiment du savant P. Petau, 
de Chantereau-Lefèvre , du duc d'Épernon et de 
Bayle, est contraire au leur. Voici le passage de Bay- 
le , où ce critique a parfaitement traité la question : 

« Quelques auteurs assurent , sans beaucoup de 
fondement, que Pépin l'épousa , après avoir répudié 
Plectrude. M. de Cordemoi remarque qu'ils ne s'ap- 
puient que sur le second continuateur de Frede- 
gaire. Mais, outre que cet auteur n'avait garde de 
parler de Pépin et d'Alpaïde, autrement que comme 
d'une union légitime , parce qu'il écrivoit par ordre 
des successeurs de ce prince , il ne dit pas que Plec- 
trude ait été répudiée. Il reste même plusieurs ac- 
tes , qui prouvent que Plectrude n'a jamais vécu sé- 
parée de Pépin. Alpaïde ne peut donc pas avoir été 
regardée comme sa femme légitime , m' selon les lois 
ecclésiastiques , ni selon les lois civiles ; et , s'il l'a 
épousée , il a eu deux femmes à la fois. » 

Les usages et les mœurs du temps , ainsi que ce 
qui nous est resté de la vie de Plectrude et d'Alpaïde, 
1. 11. 
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portent à croire que Pépin avait deux femmes à la 
J'ois, mais que toutes deux n'étaient que des concu- 
bines, ou plutôt des épouses prises sans ces céré- 
monies qui faisaient alors des femmes légitimes , et 
qu'on appelait mariages solennels. 

Ce qui fortifie l'opinion de Bayle , et celle que je 
viens d'émettre , si Mézeray et le P. Hénault sont 
exacts , c'est qu'Alpaïde se retira , en 704 , dans le 
monastère d*Orp-le-Grand (Brabant), qu'elle avait 
fondé , et où elle mourut, et qu'en 714, lors de la 
mort de Pépin , Theudoalde , petit-fils de ce prince, 
resta maire du palais de Dagobert III , sous la tu- 
telle de Plectrude , sa grand' -mère. 

Ainsi, pour soutenir que Pépin a épousé Alpaïde 
i t répudié Plectrude , il faut admettre également que 
Pépin a renvoyé ensuite la première pour reprendre 
la seconde , puisque celle-ci était auprès de lui au 
moment de sa mort. Incontestablement Alpaïde n'a 
été que la concubine de Pépin. 

Les historiens ont gardé le souvenir d'un crime 
commis par l'ordre d' Alpaïde. Voici comment il est 
rapporté par Mézeray : « Lambert , évêque de Liège, 
zélé défenseur des vérités chrétiennes , ne put souf- 
frir ce désordre ( le concubinage de Pépin avec Al- 
païde) ; il en reprit plusieurs fois Pépin , et il osa 
bien appeler cette conjonction un adultère public ( i ). 
Il arriva quelque temps après qu'il fut assassiné par 

m 

(i) Il osa encore refuser de donner la bénédiction qu'on demain 
dait à table pour le verre d'Alpaïde. 
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un seigneur nommé Dodon. Deux auteurs des siè- 
cles suivans ont écrit que ce meurtrier étoit frère 
d' Alpaïde, et qu'il le tua pour venger l'injure de 
sa sœur. D'autres , plus proches de ce temps , n'en 

parlent pas du tout A quelque temps de là , le 

meurtrier étant rongé des vers , et souffrant d'horri- 
bles douleurs , se précipita dans la Meuse. Ce mal 
des vers étoit alors assez commun , et en quelque 
façon épidémique , ainsi que l'ont été le mal des ar- 
dens , et le feu de Saint- Antoine. » 

Alpaïde a eu de Pépin le célèbre Charles-Martel. 
Bayle paraît croire qu'elle a été aussi la mère de 
Childebrand , que tous nos généalogistes modernes 
font de la tige des comtes de Matrie ou de Mastrie ; 
et il pense qu'Adrien de Valois est/ le seul qui n'en ait 
pas la conviction. 

L'auteur du Dictionnaire des Femmes célèbres dit 
qu' Alpaïde était d'une naissance illustre , et Dreux 
du Radier , d'une naissance distinguée. Il fallait 
qu'elle eût de la beauté, car nos premiers historiens 
l'appellent constamment la belle Alpaïde. 

Dreux du Radier a tenté d'expliquer ainsi l'éty- 
mologie du nom de cette concubine : Alpaïde , ou 
Alpheide y des mots al , adverbe, augmentatif, beau- 
coup, et faida ou feida , inimitié', puissante ennemie. 
A moins d'en chercher l'étymologie dans le mot cel- 
tique alpe , montagne /relativement à sa patrie. » 

M. Fiévée est l'auteur de l'article Alpaïde , inséré 
dans la Biographie de M. Michaud. M. Fiévée pas- 
sant pour un auteur très-estimable, et la Biographie 
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de M. Michaud jouissant d'une réputation assez jus- 
tement méritée , je relèverai deux erreurs qui ne se 
sont glissées dans cet article que pour donner lieu , 
sans doute , à deux phrases d'effet. Après avoir dit 
que Pépin répudia Plectrude , M. Fiévée ajoute : La 
trouvant trop vieille, il s'en sépara, et prit avec lui 
Alpaïde. Il est certain que Plectrude resta auprès 
de Pépin. A la mort de Pépin d'He'ristal, écrit plus 
bas M. Fiévée , Alpaïde pour se soustraire au res- 
sentiment de Plectrude , qui s'empara de V autorité, 
se retira dans un monastère. Alpaïde était déjà de- 
puis onze ans dans son monastère d'Orp-le-Grand , 
lors de la mort de Pépin. 



» - 
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CHARLES-MARTEL , 

ré vers 684 j père du pépin premier roi de la seconde 
race; duc d'austrasie en 718; 

Gouverne comme maire du palais , de 719 à ^36 sous les fan- 
tômes de rois Chilpéric II , Clotaire IV et Thieri de 
Chelles , et seul , en qualité de duc ou prince des Français , 
depuis la mort de Thieri , en 737, jusqu'au 22 octobre 741, 
qu'il meurt à Quersi ou plutôt Crécy-sur-Oise. 



C'étoit un homme qui avoit toutes les qualités de L'esprit 
dans le degré le plus éminent : son ambition brillante , auda- 
cieuse et sans bornes , ne craignoit aucun péril. Aussi dur et 
inflexible envers ses ennemis, que généreux et prodigue pour 
ses amis , il força tout le monde à rechercher sa protection.... 
Charles-Martel ne voulut mériter que l'amitié de ses soldats, et 
se fit craindre de tout le reste. Il traita les François avec une 
extrême dureté ; il fit plus : il les méprisa. Ne trouvant partout 
que des lois oubliées ou violées , il mit à leur place sa volonté. 
Sûr d'être le maître tant qu'il auroit un armée affectionnée à 
son service , il l'enrichit sans scrupule des dépouilles du clergé , 
que ses mauvaises mœurs rendoient peu puissant.... 

Mably , Observât, sur VHist . de Fr. ; Kehl , 
1788, t. I,p. 267, 268. 
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MAITRESSE DE CHARLES-MARTEL 

SONICHILDE OU SUMHILDE. 



SONICHILDE ou SUNIHILDE (i). 

Le motif qui m'a décidé à admettre ici Alpaïde , 
m'impose la même obligation à l'égard de Sonichil- 
de ; non que j'adopte le sentiment de ceux de nos au- 
teurs qui se refusent à reconnaître dans cette prin- 
cesse une épouse légitime , mais parce que leur doute 
me place dans la nécessité d'un examen. 

Après avoir dompté les Saxons et les Allemands , 
Charles-Martel porta ses armes en Bavière , en 725 , 
soumit le pays, et, chargé de butin, revint en France, 
amenant à sa suite deux princesses de la maison ré- 
gnante. On nommait la première Philitrude , que 
quelques modernes ont confondue avec Plectrude , 
et la seconde Sonichilde ou Sunihilde. Il est certain 
que celle-ci était nièce d'Odillon , duc de Bavière. 

Rotrude , première femme de Charles-Martel , était 
morte en 724. A son retour , Charles épousa Soni- 
childe , et en eut un fils nommé Grippon ou Grifon , 
qu'elle voulut placer sur le trône lors de la mort de 
Charles , quoiqu'il fût plus jeune que Carloman et 

• 

(i) Du teu tonique gothique son ou gun sujets , et uildb amour, 
amour des sujets. Leibnitx, dans sa Chronographus Saxo, la 
nomme Svanhilda. 
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Pépin , fils de Rotrude , et malgré le partage que 
Charles avait fait de ses États entre ses enfans. 

Ce partage se fit a Verberie , maison de plaisance 
près de Compiègne , dans une assemblée de sei- 
gneurs , et de leur consentement : Carloman eut 
l'Austrasie , l'Allemagne et la Thuringe ; Pépin la 
Neustrie, la Bourgogne et la Provence ; Grifon n'eut 
qu'un petit nombre de places. 

Par ses conseils et ses intrigues, elle fit passer, 
après la mort de son mari , la princesse Hiltrude , 
Hildetrude ou Chiltrude , fille du premier lit , en 
Bavière , où elle épousa Odillon sans le consente- 
ment de ses frères. 

Le projet de Sonichilde pourrait bien avoir été 
d'aider son oncle à affranchir la Bavière du joug de 
la France, pour en obtenir ensuite du secours en fa- 
veur de Grifon contre Carloman et Pépin ; peut-être 
aussi s'agit-il entre eux du partage de la France. 

Les grands du royaume s'opposaient à l'exécution 
de ce projet ; ils voulaient qu'on reconnût l'acte de 
partage de Charles , prétendant que si ce prince n'a- 
vait donné à Grifon qu'une petite part dans sa suc- 
cession , c'est qu'il ne considérait Sonichilde que 
comme une simple amie , et non comme une épouse 
légitime : voilà peut-être ce qui a donné lieu à quel- 
ques historiens de se méprendre sur la véritable 
qualité de cette princesse. Eginard, qui vivait à cette 
époque et a pu connaître la vérité, met Grifon au 
nombre des enfans légitimes ; et , dit Velly , la qua- 
lité de sa mère ne permet pas d'en douter. 
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Tandis que Carloman et Pépin , intéressés à mettre 
un terme aux tentatives de Sonichilde , prenaient les 
armes , Grifon et sa mère s'enfermaient dans la ville 
de Laon , que ses remparts et sa situation faisaient 
passer pour imprenable. La place ne tint pas contre 
les efforts de Carloman et de Pépin. Ils envoyèrent 
Grifon , sous une garde sûre , à Neuchâtel , près des 
Ardennes , et reléguèrent Sonichilde dans le monas- 
tère de Chelles , où elle mourut sans qu'on sache la 
date de sa mort ni ce qu'elle y fit après y être entrée. 
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CHARLEM AGNE , 

NÉ EN 7-42 OU 743 , AU château d'ingelheim , PRÈS DE 
MAYENCE , ROI EN 768 , EMPEREUR EN 800 , MORT LE 28 
JANVIER 814 A AIX-LA-CHAPELLE. 



Aucun roy de France n'a eu le cours de sa vie ni celuy de 
son règne si long et si illustre , ni un royaume si estendu que 
luy. Sa gloire seroit sans tache , comme elle est sans pareille, 
si ce n'estoit qu'il eut de l'incontinence pour les femmes , et 
trop d'indulgence pour la mauvaise conduite de ses maîtresses 
et de ses filles. 

Mézeray , Abrégé chron. de l'Hist* de Fr. f 
t. I , p. 261 , éd. d'Amsterdam , 1673. 



MAITRESSES DE CHARLEMAGNE 

HIM1LTRUDE. — RÉGINE ou REINE. — ADELAÏDE. 
MADELGARDE. — GERSUINTE. — ANONIME. 



1. 12 
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HIMILTRUDE, HILMETRUDE (i) 
ou HYRMETRUDE (*). 

Quelques auteurs ont fait d'Himiltrude lepouse 
légitime de Charlemagne ; de ce nombre est le pré- 
sident Hénault , qui dit positivement que ce prince 
la répudia , en 770 , pour épouser la fille de Didier , 
roi des Lombards. Et cependant par une contra- 
diction assez difficile à expliquer , ce même histo- 
rien , en parlant du fils d'Himiltr ude , le qualifie de 
bâtard. D'autres ne la considèrent que comme une 
concubine. Les premiers se fondent sur une lettre 
d'Etienne III, adressée à Charlemagne et à Carlo- 
man , son frère , dans laquelle ce pontife leur dit : 
Conjugio légitime* , ex prœceptione genitoris vestri, 
copulati estis , accipientes de eâdem vestrâ patriâ 
pulclierrimas conjuges. Pour donner une nouvelle 
force à cette assertion , on parle d'une epitaphe qui 
se lisait à Saint-Denis , et ainsi conçue : Hic jacet 
Hilmetr. Reg. uxor Caroli maghi. D'abord , la lettre 
du pape Étienne n'a rien de bien précis à l'égard 
d'Himiltrude : quant à l'épitaphe, ne peut-elle, ainsi 
que le pense Mézeray , avoir été composée long- 
temps après la mort de cette femme , par quelqu'un 
qui n'était pas bien exactement informé de la vé- 

(i) Ce nom Tient des mots tcutoniques mihil ou mii-jl, grand , ou 
mi.Min, roi y et trutti'Ou trud, aimée. 

(a) Voyez la table pour le placement des portraits. 



• 
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rite ? Aucun annaliste de cette époque ne lui donne 
d'ailleurs le titre de reine ; et pour terminer par un 
argument qui me paraît sans réplique , et qui ap- 
partient à l'historien que je viens de citer , « est-il 
« croyable que Pépin-le-Bossu , que Charlemagne 
u avoit eu d'elle , eût été laissé sans partage et sans 
<( charge par son père, lorsque les autres avoientde 
« grandes provinces et de belles armées , vû même 
« qu'il étoit leur aîné ? » Tout porte donc à croire 
qu'Himiltrude n'était qu'une concubine. L'époque 
de sa naissance et celle de sa mort sont inconnues. 
11 est certain qu'elle était Française, d'extraction 
noble , et d'une rare beauté : cette dernière qualité 
dut sans doute paraître suffisante à Charlemagne 
pour la placer dans son lit à titre de maîtresse , mais 
non en qualité d'épouse. Il en eut deux enfans , dont 
l'un , Pépin-le-Bossu , par suite d une conspiration à 
laquelle il avait participé , fut rasé , en 792 , et ren- 
fermé dans un monastère des environs de Trêves , 
où il mourut en 811 ; l'autre était une fille appelée 
Rothaïs , qui vivait en 806. C'est tout ce que l'on 
en sait. 

REGINE ou REINE. 

Par les charmes de son esprit et par ses grâces 
naturelles, Régine était l'ornement de la petite cour 
de Ganelon, son parent, chef de la maison de 
Mayence , si célèbre chez nos vieux romanciers par 
ses perfidies et sa scélératesse. Charlemagne , mar- 
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chant contre les Saxons , s'arrêta à Mayence avec 
l'impératrice , son épouse ; c'est alors que Ganelon , 
profitant de la présence de l'empereur , le supplia 
d'admettre la jeune Régine au nombre des filles 
d'honneur de l'impératrice. Sa demande fut favo- 
rablement accueillie ; et Régine porta dans une 
sphère plus élevée les qualités brillantes qu'elle 
avait reçues de la nature , et auxquelles tout l'éclat 
de la cour de Gharlemagne semblait encore ajouter 
un nouveau lustre. Ce prince ne tarda pas à appré- 
cier tout le mérite de la jeune fille d'honneur ; il se 
plaisait à l'entretenir ; séduit , en outre , par l'attrait 
d'une figure charmante , il sentit bientôt le désir se 
glisser dans son cœur. Charles n'était pas homme à 
soupirer long-temps ; il s'expliqua , et Régine dut 
céder à un prince peu accoutumé à rencontrer des 
obstacles que , d'ailleurs , il eût impatiemment souf- 
ferts. La faiblesse de Régine eut des suites que l'em- 
pereur voulut cacher à l'impératrice ; il éloigna mo- 
mentanément sa nouvelle maîtresse d'Aix-la-Cha- 
pelle , séjour de son épouse ; mais ces précautions 
devinrent inutiles , car , tandis que Régine donnait 
le jour à un fils , l'impératrice descendait au tom- 
beau. Cet enfant reçut le nom de Drogo , Drogon ou 
Dreux , fut , depuis , évèque de Metz , et mourut en 
855. Un an s'était à peine écoulé depuis la naissance 
de Drogo , que sa mère donna à l'empereur un se- 
cond fils, que l'on nomma Hugues, qui, parla suite, 
devint chancelier de Louis-le-Débonnaire , et fut 
tué dans un combat livré en Angoumois , en 844. 
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C'est à ce même Hugues , abbé de Saint-Bertin , de 
Saint- Waast , de Noaillé et de Saint-Quentin , que le 
père Tournemine , jésuite , rapporte , sans preuves 
suffisantes, l'origine des Capétiens. Indépendamment 
de ces deux en (ans. il paraît, d'après Éginard , que 
Régine eut encore de son illustre amant une fille, 
nommée Adalinde; mais on ne sait rien de plus 
sur cette dernière. 

Tout ce qui précède est exactement conforme à 
l'histoire ; mais ce qui suit ne me parait pas offrir le 
même caractère d'authenticité. Ganelon avait , pour 
ainsi dire , fait la fortune de Régine en la présentant 
à Charlemagne ; elle ne fut point ingrate. Grâce à 
elle , le Mayençais fut comblé d'honneurs , dont , 
plus tard , il se montra si peu digne. Ce n'est ni le 
premier , ni le dernier exemple que l'histoire nous 
offre de faveurs aussi mal placées , et obtenues par 
l'entremise d'une favorite: j'aurai plus d'une fois 
l'occasion de le remarquer. 

Charles eut le malheur de ne pas deviner la bas- 
sssse de Ganelon , qui ne lui fut dévoilée que par la 
trahison de ce seigneur. Il est juste de dire que l'em- 
pereur en fournit le prétexte ; et comme à ce pré- 
texte se rattache aussi le refroidissement de ce prince 
pour Régine , je crois pouvoir entrer à ce sujet dans 
quelques détails, auxquels peut-être , comme je l'ai 
dit plus haut , il ne faudrait pas ajouter une foi 
aveugle. 

Au nombre des filles de compagnie de Régine , 
était une certaine Adélaïde ou Adelonde , pour la* 
1. 12. 
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quelle , dans ses diverses apparitions à la cour , Ga- 
nelon conçut une passion si violente , qu'il se décida 
à l'épouser. Il demanda l'agrément de l'empereur , 
l'obtint , et se disposait à exécuter son projet, lors- 
que Charlemagne , de retour d'Aix-la-Chapelle , re- 
marqua Adélaïde , reconnut ou crut reconnaître en 
elle des qualités qui lui étaient échappées jusqu'à ce 
jour; et, ne pouvant se résoudre à la voir passer 
dans les bras d'un autre , il trouva le moyen de reti- 
rer le consentement qu'il avait accordé à Ganelon. 
Bientôt le commerce de l'empereur et d'Adélaïde fut 
public. Régine , délaissée pour la nouvelle favorite, 
dévora son chagrin et ses larmes; mais Ganelon 
jura de se venger. L'occasion se présenta bientôt: 
il la saisit , trahit son maître et son bienfaiteur , et 
reçut quelque temps après le châtiment de son 
crime. 

Quelques auteurs ont regardé le personnage de 
Ganelon comme imaginaire ; mais l'existence de Ré- 
gine est incontestable , et j'ai adopté à son égard une 
série d'événemens que rien ne contredit, et qui 
sont rapportés par un vieil écrivain. Il est d'ailleurs 
facile , en séparant ce qui a un rapport direct à Ga- 
nelon , de ce qui n'est relatif qu'à sa prétendue pa- 
rente , de faire la part du vrai , et de ce qui n'est que 
fort douteux. Ce qu'il y a de certain encore , c'est 
que Régine conserva sur le cœur de son amant un 
empire qui dura plus long-temps que eelui de ses 
rivales , ce qui prouverait au moins autant en fa- 
veur de son esprit que de sa beauté ; et que ni Adé- 

- 
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laide, ni Gersuinte, ne parvinrent à l'effacer entiè- 
rement du souvenir de Charlemagne. 

On ne sait l'époque de la naissance ni celle de la 
mort de Régine. Celle de sa faveur peut comprendre 
la dernière année du huitième siècle. 

ADELAÏDE (i) , ADELINDE , ADALINDE , 
ADELVIDE ou ADELONDE. 

Je viens d'expliquer (2) l'origine de la faveur d'A- 
délaïde; il ne me reste que peu de chose à dire à 
son sujet. 

En 810, elle eut de l'empereur un fils nommé 
Thieri. Moreri, d'après Jean Cuspinien, donne à cet 
enfant le nom de Théodoric : Cuspinien s'est trompé. 

Il paraît qu'Adélaïde ne sut point conserver son 
royal amant , ou que la constance n'était pas une 
des vertus de ce prince , qui pourtant n'était plus 
jeune depuis long-temps, car Charles mourut en 
814, père d'Adeltrude, que venait de lui donner 
une maîtresse nommée Gersuinte* 

MADELGARDE ou MATHALGARDE (3). 

Le nombre des concubines, maîtresses ou favorites 
de Charlemagne, a dû être considérable 5 cepen- 

(1) Adélaïde du mot adel", atal, noblesse, 
(a) Vojei la notice précédente. 

(3) Dreux du Radier fait dériver ce nom des mots mao, ville, cité; 
AD»i, , noblesse, et ward , garde ou gardienne. 
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dant , comme on peut voir , les noms de peu d'entre 
elles sont parvenus jusqu'à nous : encore la vie et 
les actions de celles-ci sont-elles enveloppées de té- 
nèbres profondes , que l'œil le plus exercé a de la 
peine à percer. Il en est une dont le nom seul a 
échappé à l'oubli de ces temps reculés ; c'est Madel- 
garde , qui donna à l'empereur , vers Tannée 812 , 
une fille nommée Rothilde ou Rotrude, qu'il ne 
faut pas confondre avec les deux du même nom que 
ce prince eut des impératrices Hildegarde et Fas- 
trade ; l'histoire se tait sur le reste. Il parait cepen- 
dant que Madelgarde ne put fixer le cœur de Char- 
lemagne, dont elle attira un moment l'attention 
quand il quitta Adélaïde pour s'attacher àGersuinte. 

GÊRSUINTE (i) ou GERSUINDE. 

La place que Gersuinte occupe dans Fhistoire est 
peu considérable ; son nom seul y figure. On sait 
qu'elle était Saxonne, et qu'elle eut de Charlemagne 
une fille nommée Adeltrude. On a lieu de croire 
aussi qu'elle fut une des dernières , ou même la 
dernière maîtresse de ce prince , puisque sa liaison 
avec lui n'a précédé que de deux ou trois ans la mort 
de l'empereur. Du reste , le silence le plus absolu 
couvre l'époque de sa naissance et de sa mort , et 
s'étend jusque sur les faits d'une existence qui ne 

• 

(i) Ce nom est composé des mots oer et swwta qui signifient 

d'origine très-noble. 
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dut cependant pas être sans éclat. Quant à sa fille 
Adeltrude , serait-ce la même que cette Hildetrude, 
dont parle Mézeray, et qui fit scandale dans la 
maison de son père? Cela me paraît assez probable; 
car cet historien est le seul qui cite cette Hildetrude 
dans le nombre des enfans naturels de Charlema- 
gne , sans toutefois nommer la mère ; et il est égale- 
ment à peu près le seul qui ne parle pas d' Adel- 
trude. 

ANONIME. 

Un grand nombre d'historiens ayant conservé une 
fable qu'on retrouve dans les épi très familières de 
Pétrarque , je crois indispensable d'en rapporter ici 
la traduction exacte. 

Étant à Aix , dit Pétrarque , j'y ai vu le tombeau 
de Charlemagne , monument respecté de toutes les 

nations , et des barbares même On m'y raconta 

un fait dont le récit n'est pas désagréable , et que 
les prêtres qui me le contèrent m'assurèrent avoir 
lu. Voici ce fait. Charles étant dévenu éperduraent 
amoureux d'une certaine femme, la gloire, qu'il 
aimait , les intérêts de ses États , tout ce qu'il avait 
de plus cher au monde fut sacrifié par le héros à sa 
maîtresse. 11 oublia tout pour elle, il s'oublia lui- 
même ; mais elle mourut quelque temps après. 
L'empereur n'avait pas de véritables amis qui ne 
fussent charmés de cette mort. Lui seul en parut 
au désespoir; rien ne pouvait le consoler; et c« 
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qu'il y eut d'extraordinaire, il ne pouvait se résou- 
dre à se séparer de l'objet de sa passion. Il em- 
brassait sa maîtresse toute morte qu'elle était, et 
même dans un état de corruption que personne ne 
pouvait soutenir. Cette passion excessive , ou plutôt 
furieuse , inspirait quelque chose de plus que de Pé- 
tonnement à toute la cour. L'archevêque de Colo- 
gne (i), attaché à Charlemagne, et très-saint pré- 
lat , quoiqu'à la cour, employa inutilement tout ce 
que la nature et la raison offrent de motifs de con- 
solation. Charles, obstiné, était toujours dans les 
pleurs , toujours attaché au corps de sa maîtresse. 
Le bon prélat adressa ses prières à Dieu , qui lui ré- 
véla ce qui entretenait la passion désordonnée de 
l'empereur. Il s'approcha lui-même du corps , et , 
lui ouvrant la bouche , y trouva une pierre enchâs- 
sée dans un anneau. C'était , dit-on , un talisman , 
le charme qui attachait le prince. L'amour de Char- 
les pour sa maîtresse disparut à l'instant : elle fut 
inhumée , et l'archevêque de Cologne , pour ce 
même anneau , s'attira toute la tendresse du monar- 
que , qui ne pouvait plus s éloigner d'auprès de lui. 
Instruit par son expérience , l'évêque , qui craignait 
que ce fatal anneau ne passât dans d'autres mains , 
le jeta dans un lac voisin d'Aix-la-Chapelle. Le ta- 
lisman ne perdit pas pour cela sa vertu. Charlema- 
gne se prit , pour le lac même où il avait été jeté, 

(i) Pasquier le nomme Turpin. Recherches de la Fr., éd. in-4» 
de 1607 , p. 790. 
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d'une si violente passion, qu'il n'avait jamais tant 
de plaisir que lorsqu'il se promenait sur ses bords. 
Pour ne pas s'en éloigner , l'empereur y fixa sa ré- 
sidence , et voulut que le palais qu'il y fit bâtir fut 
dans la suite le siège de l'empire , et le lieu où ses 
successeurs fussent couronnés. 

Qu'on osât répéter ce conte ridicule au temps de 
Pétrarque , je le conçois ; que l'infatigable Bellefo- 
rêt ne le rejette pourtant pas tout-a-fait , vu les Jo- 
lies avenues par les femmes , et les charmes faits par 
elles , pour se maintenir dans V amour des grands , 
je le comprends encore ; mais que des écrivains pos- 
térieurs l'aient admis comme une vérité historique , 
la raison doit en gémir ! 
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LOTHAIRE II, 

NÉ VERS 823 , ROI DE LORRAINE EN 855 , MORT A 
PLAISANCE (ITALIE), LE 7 AOUT 869. 

- 



Le règne de Lothaire II forme une époque remarquable dans 
notre histoire. La malheureuse passion qu'il ne put vaincre , et 
â laquelle il fit sans hésiter les plus grands sacrifices , contri- 
bua beaucoup à accélérer la ruine de la seconde race. Il abaissa 
son autorité devant celle du clergé ; et à cette erreur qui était 
celle de son temps , et qui fut aussi celle de ses frères et de ses 
oncles , il ajouta le tort de faire à ces derniers des conces- 
sions non moins funestes. 

Weiss, Biog. unw., t. XXV , p. 82, 
édit. de 1820. 



MAITRESSE DE LOTHAIRE II. 

VAIjDRADE. 
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VALDRADE, WALDRADE, WALTRAOE 

ou VALTRADE. 

Ldthaire, deuxième du nom, roi de Lorraine, 
était fils de ce Lothaire dont les égaremens et la vio- 
lence rendirent si malheureux Louis-le-Débonnaire, 
son père. Il avait épousé , en 856, la princesse Theut- 
berge, Thietberge ouBertsinde, fille du duc Hubert: 
cette union semblait promettre un long avenir de 
félicité , lorsqu'un événement imprévu vint détruire 
toutes les espérances que quatre années de bonheur 
et de vertus avaient fait concevoir. Un jour , dans les 
environs de Metz , Lothaire , surpris à la chasse par 
un violent orage , chercha un abri dans un château , 
où il fut reçu par la jeune châtelaine elle-même. 
Valdrade était son nom; jeune, belle, remplie de 
grâces et d'esprit, mais ambitieuse, elle ne tarda 
pas à s'apercevoir de l'effet qu'elle avait produit sur 
le roi , et résolut d'en profiter. Lothaire rendit dès 
lors , secrètement , de fréquentes visites à Valdrade ; 
chaque matin le ramenait plus amoureux aux pieds 
de sa maîtresse , et chaque soir le renvoyait plus 
épris. Bientôt les soins , l'amour de Theutberge lui 
devinrent importuns ; il s'éloigna insensiblement de 
son épouse , qui conçut enfin des soupçons , le fit 
épier , et découvrit le but de ses mystérieuses et con- 
tinuelles absences. Malheureusement elle éclata en 
reproches ; et Lothaire , passant de l'éloignement au 
dégoût et à la haine , ne garda plus aucune mesure. 
Il fit venir Valdrade dans son palais , lui donna des 

n 
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officiers, bravant ainsi toutes les bienséances , sur les- 
quelles, au reste, à cette époque, on n'était pas 
fort scrupuleux. L'artificieuse favorite, abusant du 
pouvoir qu'elle avait sur l'esprit du roi, lui persuada 
de se défaire de Theutberge , dont la présence et 
les plaintes empoisonnaient leurs jouissances , et de 
faire dissoudre son mariage. 

Gontaire on Gontier, archevêque de Cologne, 
frère de Valdrade , et son oncle Thietgaud , arche- 
vêque de Trêves, servirent merveilleusement les 
ambitieux projets de leur parente. Intéressés eux- 
mêmes au succès de cette intrigue , ces prélats , ou- 
bliant la dignité de leur ministère , assemblèrent 
leurs suffragans à Aix-la-Chapelle, supposèrent un 
inceste entre elle et son propre frère , prétendirent 
que Valdrade avait été , autrefois , fiancée au roi , 
et obligèrent enfin l'assemblée à rompre le mariage 
de l'infortunée Theutberge. Lothaire , au comble de 
ses vœux , épousa publiquement Valdrade , en 86$. 

Le pape Nicolas I er occupait alors le trône ponti- 
fical. 11 écrivit à ce sujet à Charles -le-Chauve , on- 
cle de Lothaire. Le neveu de Charles , effrayé, pro- 
mit de se soumettre au jugement de l'Église , et pour 
échapper aux poursuites de son oncle , qui ne de- 
mandait qu'un prétexte pour s'emparer de la Lor- 
raine , il supplia le pape de faire prononcer , à son 
égard , par un concile d'évêques français réunis à 
Metz. 

Le concile s'assembla au mois de juin 863. Gon- 
taire et Thietgaud parlèrent en faveur de Lothaire 
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et de Valdrade ; et les présens , la vénalité , la cor- 
ruption, venant au secours de leur éloquence, le 
concile adopta leurs conclusions , et déclara le ma- 
riage de Theutberge bien et dûment rompu. Les 
deux archevêques eurent l'audace de porter à Rome 
cette sentence , pour la faire approuver par le pape. 
Nicolas , indigné , assemble un concile dans le palais 
de Latran , dépose et excommunie Gontaire et Thiet- 
gaud , prononce les mêmes peines contre tous les 
évêques qui avaient participé au jugement rendu à 
Metz , à moins qu'ils ne sollicitent leur pardon par 
des légats. Les deux archevêques, fauteurs du scan- 
dale , se retirent , et ne répondent aux foudres du 
Vatican qu'en lançant l'excommunication contre le 
pape lui-même. Plus tard Thietgaud fit sa paix avec 
TÉglise , et son collègue persista seul dans la route 
où il s'était engagé. 

Ces scandaleux débats setant prolongés jus- 
qu'en 865 , Arsène, légat du pape en France , pressa 
vivement Lothaire , et le menaça , ainsi que tous ses 
adhérens , de l'arme ordinaire de la cour de Rome , 
de l'excommunication. Cette arme était , à cette épo- 
que , toute puissante ; le roi céda , plus encore , ce- 
pendant , par la crainte de voir ses oncles et ses frè- 
res appuyer par la force la sentence de l'Église, que 
par tout autre motif. 11 reprit Theutberge ; et ces 
deux époux , la couronne sur la tète et en habits 
royaux , assistèrent à la messe que le légat célébra 
solennellement. Valdrade , la cause de tous les trou- 
bles , avait promis d'aller à Rome demander l'abso- 



( 152 ) 

I ut ion ; elle prit en effet deux fois le chemin de l'I- 
talie, mais deux fois, se repentant de s'être repentie, 
ainsi que le dit Mézeray , elle revint sur ses pas. Da- 
niel prétend qu'elle n'interrompit son voyage que 
sur l'ordre secret de Lothaire. Quoi qu'il en soit , 
rentrée en Lorraine , elle s'abstint de paraître à la 
cour ; le prince allait souvent la visiter en secret. 

Le pape , alors , excommunia Valdrade , et me- 
naça Lothaire du même châtiment ; mais étant mort 
quelque temps après , en 867 , son successeur , 
Adrien II , résolut de prendre connaissance de cette 
affaire , et sembla vouloir y apporter un esprit plus 
conciliant que Nicolas. Le roi , plein d'espoir , écri- 
vit au pontife romain une lettre dont le ton humble 
et soumis devait lui assurer sa bienveillance. Il le 
suppliait de lui permettre de se rendre à Rome pour 
exposer à sa sainteté les motifs de sa conduite , et 
détruire les impressions défavorables que ses enne- 
mis avaient fait naître et entretenaient contre lui. 
Adrien accorda à Lothaire sa demande , et poussa la 
condescendance jusqu'à lever l'excommunication 
que son prédécesseur avait lancée contre Valdrade. 
Le roi ne douta plus du succès , et partit. 

L'entrevue eut lieu à Rome , en 868 , avec de 
grandes marques de respect et de soumission de la 
part de Lothaire, et d'amitié de celle d'Adrien. Ce- 
pendant le pape ne pouvait ni ne voulait , dans ce 
moment au moins , reconnaître la légitimité du di- 
vorce du roi avec Theutberge: cette malheureuse 
reine , cnielque temps après sa réconciliation avec 
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son époux , avait été obligée de se réfugier auprès 
de Charles-le-Chauve. Il était évident que cette fuite 
était le résultat de la nouvelle intimité de Lothaire 
avec sa maîtresse, bien que ce prince s'en défendît 
vivement. 

Adrien résolut de mettre à l'épreuve la bonne" foi 
du roi , et déploya d'autant plus d'éclat à cette céré- 
monie, qu'il espérait que son pénitent serait ainsi 
engagé pour l'avenir. Une messe solennelle fut cé^ 
lébrée; et avant d'admettre Lothaire à la communion, 
il lui fit jurer sur l'hostie, ainsi qu'aux seigneurs 
de sa suite , qu'il s'était scrupuleusement conformé 
aux ordres de Nicolas, et que sa rupture avec Val- 
drade était sincère et sans retour. Le serment sur 
l'eucharistie était à cette époque au nombre cfes 
épreuves ou jugemens de Dieu , en vertu des paro- 
les de saint Paul : « Celui qui reçoit indignement le 
m corps et le sang de Jésus-Christ , mange et boit son 
« jugement. » C'était par conséquent une opinion 
reçue , que quiconque osait ainsi se parjurer, de- 
vait infailliblement mourir dans l'année. Lothaire , 
trop avancé pour reculer , malgré les remords de sa 
conscience , qui l'accusait du crime que sa bouche 
désavouait , et malgré l'attachement qu'il conservait 
pour Valdrade , prononça en tremblant , ainsi que 
les seigneurs qui l'accompagnaient, le redoutable 
serment. 

Cependant Valdrade ne regardait pas sa cause 
comme désespérée : il parait même qu'Adrien se dis- 
posait à faire examiner le divorce dans un concile, se 

1. 18, 
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réservant, d'après le rapport des évèques, le droit de 
prononcer , lorsque la mort de Lothaire vint enfin 
mettre un terme à cette scandaleuse affaire. Ce 
prince , en quittant Rome pour retourner dans ses 
Etats , fut saisi d'une fièvre violente , et s'étant fait 
transporter à Plaisance , il y rendit bientôt le dernier 
soupir. Cette mort passa aux yeux de la multitude 
comme la juste et inévitable punition de son parjure: 
il est à présumer que Lothaire , partageant les pré- 
jugés et les idées superstitieuses de son temps , crut 
aux effets de la vengeance divine à son égard, et qu'il 
fut victime de son imagination frappée. 

Valdrade se vit condamnée sans appel par l'opi- 
nion publique. Pendant le voyage de .son amant en 
Italie , elle avait habité le monastère de Luze , qu'il 
lui avait donné, et dont il chassa les religieux ; lors- 
qu'elle apprit la mort de Lothaire en 869 , elle se 
renferma dans l'abbaye de Remiremont,oùelle mou- 
rut. Cette retraite fut-elle le résultat d'un repentir 
sincère, ou d'une ambition déçue? Peut-être en- 
core craignit-elle la vengeance de Theutberge. Elle 
jugea mal les sentimens de cette princesse infortu- 
née. Theutberge , dégoûtée du monde et de ses gran- 
deurs, se retira elle-même dans le monastère de 
Sainte-Glossinde de Metz, dont elle était abbesse, et 
où elle est enterrée. 

Valdrade avait eu de Lothaire deux filles , Gisèle 
et Berthe , et un fils nommé Hugues. Gisèle devint 
duchesse de Frise. Berthe, comtesse d'Arles, puis 
marquise de Toscane, se rendit aussi célèbre par 
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ses amours que par sa beauté et son ambition ; elle 
fut digne de sa mère. Hugues , à qui son père en 
mourant avait laissé l'Alsace , voulut plus tard se 
mettre en possession du royaume de Lothaire , qu'il 
regardait comme son légitime héritage; il fut excom- 
munié, puis enfin livré , en 888, à Charles-le-Gros, 
qui lui fit crever les yeux , et le renferma dans l'ab- 
baye de Saint-Gai. 
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CHARLES II, dit LE CHAUVE, 

NÉ LE 15 MAI 828, ROI «'AQUITAINE EN 8S8 , ROI DE FRANCE 

LE 20 JUIN 840, 

Couronné empereur à Rome le a5 décembre 875 , mort empoi- 
sonné à Briord (département de l'Ain) , le () octobre 877 ; 
inhumé à Nantua, diocèse de Lyon, et transporté , huit ans 
après, à Saint-Denis. 



Il ne fut point regretté. Son esprit inquiet et remuant n avoit 
pas l'étendue nécessaire pour donner à ses entreprises une base 
solide.... Sou ambition n'avoit qu'un coup d'oeil faux.... Il as- 
sembla fréquemment des conciles , où il assista en personne , et 
se montra toujours soumis à l'autorité papale.... Sa politique 
étoit de fermer la bouche aux mécontens en étendant leurs pri- 
vilèges ; mais tout ce qui étoit peuple et faible fut vexé sous 
son règne.... Il s'étoit mis en association avec les évêques , 
pour dépouiller cette portion de l'État , et étouffer ses murmu- 
res. Fastueux et prodigue , il ne sut pas même tourner à son 
avantage les bienfaits qu'il prodiguoit.... L'homme ne fut pas 
plus considéré que le monarque. ArtiGcieux et cruel, il fut un 
mauvais parent — La patrie , qui gémit encore à son nom , ne 
doit jamais lui pardonner d'avoir ouvert la France aux incur- 
sions des Normands , et de s'être montré si indifférent à cette 
plaie épouvantable. Sa postérité a porté la peine due à cette 
grande faute. 

Mercier , Port, des Rois de Fr. ? éd. de 
Netichâtol, 1783 , 4. 1, p. 33i et 33a. 



Digitized by Google 



( t*7 ) 

MAITRESSE DE CHARLES II 

ItICHILDE. 



RICHILDE (i). 

En 842, Charles -le-Chauve épousa Ermentrude, 
fille d'Eudes I er , comte d'Orléans : plusieurs auteurs 
la font sœur de Theutberge, femme de Lothaire II , 
roi de Lorraine ; je crois que c'est une erreur. S'il 
existait entre elles quelque degré de parenté, je 
n'ai pu le découvrir. On le pourrait peut-être sup- 
poser , s'il est vrai , comme le rapportent des histo- 
riens, que Richilde, nièce de Theutberge, se re- 
tira auprès d'Ermentrude lorsque sa tante eut pris le 
voile dans le monastère de Sainte-Glossinde, à Metz ; 
Richilde , alors sans appui dans le royaume de Lor- 
raine , en serait venue chercher un à la cour d'Er- 
mentrude. Si ces historiens sont fidèles, on doit con- 
jecturer qu'elle avait de fortes raisons pour ne pas 
retourner chez son père , s'il vivait encore , et pour 
se tenir éloignée de ses frères. 

Il est impossible de percer l'obscurité qui couvre 
les premiers temps de l'existence de Richilde. Tout 
ce qu'on peut dire , c'est qu'Ermentrude l'avait ac- 
cueillie, et que Charles l'aima. 

(1) Des moUiucR, d'où notre mot tiehe, etmx.D, amour , c'est- 
à-dire très-aimable. 



Digitized by Google 



( 138 ) 

Richilde était fille de Beuvhï , Boves ou Bewes, 
comte d'Ardennes , et sœur de Richard , duc de 
Bourgogne , et de Boson I 01 , qui fut depuis roi de 
Provence. Elle avait l'espri^ délicat et enjoué, solide, 
et capable des plus grandes affaires ; elle était jeune 
et belle. 

Peu scrupuleux sur remploi des moyens qui 
pouvaient satisfaire ses passions , Charles n'aurait 
point hésité à répudier Ermentrude pour épouser 
Richilde , s'il n'eût redouté le mécontentement d'un 
peuple qui le haïssait déjà, et s'il n'eût tremblé 
à l'idée seule d'exciter la colère des ecclésiastiques 
et du pape , dans un moment où Louis-le-Germani- 
que , son oncle , Lothaire , roi de Lorraine , et les 
Normands lui causaient les plus vives inquiétudes. 

Cependant l'amour de Charles était extrême, et 
Richilde résistait. Il la pressa de ses désirs , lui pro- 
mettant de répudier Ermentrude aussitôt qu'il le 
pourrait faire sans danger pour sa couronne , et de 
l'épouser ensuite solennellement. Richilde céda , et 
se vit avec peine réduite au titre de concubine (i) , 

(1) Gurolus in villa duciaco , VII idus oct., certo nuntio compe- 
riens obiisse pridiè nonas oct. HirmintHdem uxorem suam in mo- 
nasterio sancti Dionysii , ubi et scpulta est, exsequente Bosone fi- 
lio Battini, quondam comitis , hoc missaticum ( message ).., soro- 
rem ipsius Bosonis, nomine Richildem , moi sibi adduci fccit,et 
in concubinam accepit. Qua de re eidem Bosoni abbatiam S. Mau- 
ritii cum aliis honoribus dédit, et ipse aquisgrani in Palatium eam- 
dem concubinam suam ducens, festinare accéléra vit. Aimoin, lib. r. 
p. 648. 
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qu'elle porta peu de temps, car Ermen trude (i) mou- 
rut le 6 octobre 869, au grand contentement de 
Charles même et de sa maîtresse , et leur mariage fut 
célébré à Aix-la-Chapelle, le 22 janvier 870. Char- 
les reçut de Jean VIII, à Pavie, le 8 février 876 , 
la couronne de Lombardie avec la confirmation de 
celle de l'empire , et Richilde fut couronnée impé- 
ratrice, à Tortone , en août 877. 

Ayant formé le dessein de s'emparer des États de 
son frère Louis , roi de Lombardie , Charles confia 
à Richilde le soin de diriger les affaires de l'intérieur 
pendant son absence, espèce de régence dont elle 
s'acquitta avec assez d'habileté , appelant les grands 
autour d'elle , obtenant d'eux le serment de s'op- 
poser aux tentatives que Louis faisait pour pénétrer 
en France : ils la trompèrent. Charles marcha contre 
son neveu Louis , et fut battu. L'impératrice , qui 
était à Héristal , n'eut que le temps de se sauver. Le 
lendemain elle accoucha d'un fils , qu'elle fit trans- 
porter sur-le-champ à Andernach , dont elle-même 
prit le chemin. 

La tendresse de Charles ne diminua jamais. «Quel- 
que temps avant sa mort , il la mena dans une as- 
semblée d'évêques qui se tenoit à Pontyon ( Pon- 
thion , département de la Marne ) , pour y présider 
avec lui et avec les mêmes honneurs qu'avoit autre- 

(i) La finale trude n'a pas toujours indiqué une favorite , comme 
Ta dit Dreux du Radier ; Ermentrudc peut en fournir la preuve : 
cette princesse fut mariée à Crécy-sur-Oise le i4 décembre 84a , et 
couronnée à Soissons en 866. 
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fois reçus l'impératrice Irène. Elle fut conduite à 
la dernière session par deux évêques, Pierre , évêque 
de Fossombruno , et Jean, évèque de Tusculum. 
Toute l'assemblée se leva devant elle, et elle alla s'as- 
seoir sur le trône, à côté de l'empereur ; l'un et l'au- 
tre a voient prétendu faire éclater leur grandeur par 
le luxe prodigieux des habillemens , qui étoient à la 
grecque : mais ils réussirent mal; et les François, 
se croyant méprisés , blâmèrent cette sorte de dé- 
guisement. » 

Tandis que Charles était en Italie , les grands du 
royaume formèrent une conspiration contre lui, dans 
laquelle entra Boson , frère de Richilde. Ils gagnè- 
rent le juif Sédécias, son médecin, réputé magicien y 
dit Méieray. Charles revenait d'Italie , et se trouvait 
à Briord , quand ce scélérat lui donna une potion 
empoisonnée. 

On a prétendu que Richilde n'avait point été étran- 
gère au crime de Sédécias. Je doute qu'on doive 
l'accuser, parce que la mort de son mari la privait 
des honneurs qu'elle aimait , et , d'ailleurs , que nul 
motif de haine ou d'éloignement ne l'animait contre 
lui. La conduite qu'elle tint après la mort de Charles 
a pu seule donner lieu à de pareils soupçons. Ses 
déréglemens allèrent si loin , que Foulques , arche- 
vêque de Reims , lui écrivit pour la menacer d'user $ 
à son égard, de l'autorité ecclésiastique, si elle ne 
se corrigeait. Dans cette lettre, Foulques lui repro- 
chait que le diable était partout où elle allait ; quon 
rie voyait à sa suite que dissensions , emportemens , 
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incendies , pillages , meurtres , libertinage , et toute 
espèce d'excès (i). 

« Un autre préjugé défavorable à Richilde c'est 
l'union qui régna entre elle et le comte Boson , son 
frère, soupçonné de la mort de son mari. Louis-le 
Bègue, fils d'Ermentrude et successeur de Charles, 
éprouva beaucoup de difficultés à son avènement 
à la couronne, de la part des grands, avec lesquels 
Richilde et Boson se liguèrent contre lui ; son droit 
fut même compromis et exposé à l'arbitrage d'un 
parlement. Mais Richilde et Boson , qui avoient agi 
de concert contre lui , travaillèrent en sa faveur ; et 
ils ne le firent qu'à des conditions très-avantageuses 
pour eux. Le jeune roi fut obligé d'y souscrire pour 
écarter tous les obstacles ; et ce ne fut qu'après avoir 
jure l'exécution de ses promesses , qu'il fut couronné 
à Compiègne. Richilde , qui s'étoit saisie de la cou- 
ronne , du sceptre et des omemens royaux , les ap- 
porta elle-même avec le testament de son mari , qui 
déclaroit Louis son successeur h.). » 

Richilde eut de son mari quatre fils, Pépin, Dreux, 
Louis et Charles ; et une fille dont le nom n'est pas 
connu : ces cinq enfans moururent jeunes ; maison 
ignore la date et le nom du lieu de leur mort. 

(i) Flodoard, Hùt. Rhem. eccl. , 1. iv, c. 5. 
(a) Dreux du Radier , Anccd. des Rein, et Rég. , t. II, p. 91 , 
*3, 94. 
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LOUIS II, dit LE BEGUE, 

NÉ LE 1" NOVEMBRE 846, COURONNÉ ROI ^AQUITAINE 
EN 867, ROI DE FRANCE LE 5 OCTOBRE 877, 

Couronné, le 8 décembre suivant, à Compiègne, où il meurt 
le 19 avril 879 , et où il est inhumé dans l'église de Saint- 
Corneille. 



Prince foible et surnommé dans l'histoire le fainéant, parce 
que , durant son gouvernement , il ne se passa rien de mémora- 
ble , et qu'il fut presque toujours malade. 

Daniel, Ab. del'Hist. deFr., t II 
p. 81 et 82, Paris, i;3i. 



MAITRESSE DE LOUIS II. 

ANSGAftDE. 
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ANSGARDE 



Ansgarde ou Ansegarde, sœur d'Eudes, et fille 
d'un comte Hardouin, favori de Louis II, avait de la 
beauté (i) et du mérite. Elle plut à Louis, qui l'é- 
pousa , et en eut , selon quelques auteurs , quatre en- 
fans : Louis III et Carloman , qui régnèrent ; Gisle , 
femme de Robert , comte de Troyes , et Adélaïde , 
femme de Ranulphe II , comte de Poitiers , duquel 
sont descendus les comtes de Guienne. Ce mariage 
secret, au moins dans son principe, paraît avoir été 
contracté en 862 , Louis étant âgé de dix-neuf ans. 
Il n'était pas valable , parce que Louis se trouvait 
doublement mineur, n'ayant pas l'âge requis par 
les lois , et, en sa qualité de prince du sang , dépen- 
dant de la volonté du roi son père. 

Cette volonté se manifesta enfin. Charles-le-Chauve 
prétendit avoir ignoré le mariage de son fils , ce qui 
est douteux , et lui ordonna , sans qu'on connaisse 
ses véritables motifs , d'abandonner Ansgarde. Con- 
sidérant qu'il ne pouvait succéder au royaume sans 
le consentement de son père , Louis obéit , quitta 

(1) Dreux du Radier dit qu 1 Ansgarde avait de lanaissance; le 
P. Hénault la qualifie de femme de bas lieu ; Méieray lui donne le 
titre de simple demoiselle , fille d'un des nobles qu'on nommoit 
vavasseurs ou airicre-wassaux. Il ajoute : « La nature Vavoit an- 
noblie de tant de grâces, qu'elle triompha aisément du cœur du 
jeune Louis. » 



Digitized by Google 



( 164 ) 

Ansgarde, et prit une nouvelle femme du choix de 
son père. 

L'éloignement d' Ansgarde ne donna lieu à aucun 
trouble pendant la vie de Charles-le-Chauve ; mais 
après sa mort , la princesse se plaignit. Hincmar , 
archevêque de Reims , chargé d'examiner l'affaire 
du divorce, se prononça en faveur d' Ansgarde , dans 
le dessein peut-être de faire valoir le système de la 
cour de Rome , qui approuvait la première union 
de Louis , parce que son père n'avait employé que 
les lois de l'État pour l'obliger à la rompre. Le pape 
Jean VIII approuva la conduite d'Hincmar, et refusa 
de couronner Adélaïde ou Alix, fille de quelque 
prince d'Angleterre, dit Mézeray. 

L'opinion de Dreux du Radier, à ce sujet , me 
semble devoir être partagée par tous les critiques . 
Je crois utile de la conserver ici : 

« Le procédé du pape, quoique au fond très -ir- 
régulier , sembloit être appuyé de la dernière vo- 
lonté de Charles-le-Chauve lui-même. Ce prince, 
par son testament, avait implicitement reconnu Louis 
et Carloman , fils d' Ansgarde , pour ses succes- 
seurs , en ordonnant de pourvoir à leur part héré- 
ditaire. Si dans les temps même les opinions ont 
été partagées sur l'état des enfans de Louis-le-Bègue, 
il n'est pas étonnant que des historiens bien posté- 
rieurs aient varié... Il n'y a rien de plus simple que 
cette question. Il ne faut qu'un peu d'attention aux 
principes de notre législation. Le concubinage étoit 
encore une union licite. Mais les enfans n'étoient 
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déjà plus confondus avec les fruits d un légitime 
mariage : une infinité de textes et d'exemples le dé- 
montrent. Pour prendre une concubine, Louis-le- 
Bègue n'avoit pas besoin de l'avis ni du consente- 
ment de son père ; et c étoit sur ce pied qu'il avoit 
épousé Ansgarde ; quoiqu'il n'y eût rien que de per- 
mis et $ honnête dans cette union ou demi-mariage, 
les enfans qui en étoient nés n'avoient pas de droit 
aux États de leur père ; Charles-le Chauve pouvoit 
donc , de son autorité , obliger son fils à renvoyer sa 
concubine , et à déclarer nul ce mariage , parce qu'en 
effet il étoit nul dans son principe , comme mariage 
illégitime , faute d'approbation et de consentement 

de la part du père Charles, fils d'Adélaïde, étoit 

donc , sans difficulté , l'unique héritier , et le seul 
fils légitime de Louis-le-Bègue. On ne sauroit en dou- 
ter sans mettre en question le pouvoir législatif de 
nos rois , et sans favoriser les entreprises des papes. 
Voilà ce que nos historiens n'ont pas approfondi , 
et leur négligence est la source de leurs doutes. 
Quoi qu'il en soit, Charles-le-Simple fut la première 
victime des maximes politiques du pape et du clergé 
sur cette matière. Ansgarde , qui n'étoit que la con- 
cubine 9 fut regardée comme la femme légitime , et 
Adélaïde, qui étoit la femme légitime, fut presque 
regardée comme la concubine , et les deux enfans 
du premier lit furent préférés à celui du second. 
Ansgarde vit , suivant toute apparence , ses deux 
fils, Louis III et Carloman , élevés sur le Irène. Tous 
deux moururent jeunes et sans postérité , et le sort 
h H, 
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de leur mère est inconnu depuis la mort du Bè- 
gue (i). » 

Il y a des auteurs qui prétendent que Louis cessa 
d aimer Ansgarde , et qu'il se fit ordonner par son 
père de la répudier. Les historiens les plus estimés 
ne partagent pas ce sentiment ; mais ils sont d'ac- 
cord sur ce point, que Louis III et Carloman mon- 
tèrent sur le trône par le secours de Boson , qui avait 
donné sa fille en mariage à Carloman. 



(i) <« II est croyable , dit Méieray , qu'elle choisit sa retraite dan» 
un monastère, bienheureux refuge des malheureuses. » 
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CHARLES IV, d.t LE SIMPLE, 

NÉ LE 17 SEPTEMBRE 879, ROI DE FRANCE EN 895 ET COU- 
RONNÉ LE 28 JANVIER, SEUL ROI EN 898 , 

Fait prisonnier en ga3 par Herbert , comte de Vermandois , qui 
Tenferme au château de Péronne, où il meurt le 7 octobre 929. 



Charles ne manquoit ni de cœur , ni de résolution à la guerre. 
Son excessive facilité, qui le perdit, le fit surnommer le Sim- 
ple , et ses malheurs , qu'il souffrit avec beaucoup de constan- 
ce , lui ont fait donner le nom de saint par Fauteur de la chro- 
nique de saint Bénigne. 

Velly , Hist. de Fr. , 1775 , t. II , 
p. 212 et 2i3. 



MAITRESSE DE CHARLES IV. 

* 

ANONIME. 

\ 
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AjVONIME. 

Charles-le-Simple eut, avant son mariage avec 
Frédérune , sa première femme , une maîtresse ou 
concubine dont le nom est inconnu , et qui fut mère 
de Gisle ou Giselle , femme de Rollon I er , duc de 
Normandie. 

Quelques auteurs lui donnent le titre de femme , 
prenant sans doute pour base de leurs conjectures 
le mariage de Gisle avec Rollon. 

Duchesne , les frères Sainte-Marthe, et plusieurs 
autres historiens , ont prétendu que Gisle était fille 
de Fréderune ; mais le P. Labbe a fait voir que cette 
filiation était impossible , et qu'il faudrait , pour la 
^ soutenir, que Frédérune eût été mariée à quatre ans. 

Mézeray , en parlant du mariage de Gisle , garde 
le silence le plus absolu sur le nom de la mère de 
cette princesse. Voici le passage où il en est ques- 
tion : 

« Le roy Charles fit trêves avec lui ( Roi ou 

Rollon ), durant lesquelles il lui proposa de lui don- 
ner en propre, et à titre de duché, la partie de Neus- 
v trie d'entre la mer , la rivière de Seine et celle 
>'-'iTEpte, qui tombe dans la Seine, avec sa fille Gi- 
selle en mariage , s'il vouloit se convertir de bonne 







Ta 


1 



Roi voulut bien se faire catéchiser , et reçut le saint 
baptême la veille de Pâques de l'an 912. Le comte 
Robert fut son parrain et lui donna son nom.... En- 
suite il fut trouver ce roy pour lui rendre homniago 
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de la terre qu il lui donnoit , et puis il épousa la 
princesse sa fille ; mais elle ne vécut que peu d'an- 
nées après ce mariage, et ne lui donnapasdenfans ; 
de sorte qu'il reprit Pope , qu'il avoit délaissée , et 
dont il avoit des enfans. » 
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HUGUES-CAPET , 

NÉ VERS 941 , DUC DE FRANCE ET COMTE DE PARIS IN 960, 

Élu roi de France , à Noyon, le 26 mai 987 , couronné et sacré 
à Reims le 3 juillet 987 , mort à Paris le 24 octobre 996. 



Hugues-Capet avait beaucoup de modération , de douceur et 
d'affabilité. Il s'était faifchérir non-seulement des Français, 
mais encore de leur roi Lothaire , dont il était parent. Ses char- 
ges et ses richesses le rendaient très-puissant. C'était par son 
canal que s'obtenaient toutes les grâces , et par ses conseils que 
l'Etat était gouverné. Les grandes marques de piété qu'il donna 
lui acquirent l'estime des peuples, et l'attachement de tout 
l'ordre ecclésiastique. Il joignait à ces précieuses qualités un 
courage inébranlable , et une grande expérience dans la guerre. 
Il se rendit aussi très-habile dans l'art de gouverner; il fit des 
lois et des ordonnances pour le rétablissement de la discipline 
dans l'ordre du clergé, pour la restauration des mœurs, de la 
justice , et pour établir une bonne police dans ses états. 

De Moulières, Ab. chron. de l'Hist. 
de Fr. f Paris , 1820 , t. II , p. 9 et 10, 



MAITRESSE DE HUGUES CAPET 

AHONIHB. 
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ANONIME. 

Les historiens n'ont pas conservé le nom d'une 
maîtresse de Hugues-Capet , la seule qu'on lui ait 
connue, et de laquelle il eut Gauzlin, que le roi 
Robert , son frère , fît abbé de Fleury , puis arche- 
vêque de Bourges , et qui mourut , suivant son épi- 
taphe , rapportée par Baluze , le 8 mars 1029. 

On ne sait rien de la vie de cette femme. Le nom 
de son fils est écrit de ces différentes manières dans 
les auteurs : Gauzlin , Gauslin , Gauscelin , Gosse- 
lin , Josselin et Goslin , dans Mézeray , qui a proba- 
blement cru devoir l'écrire comme Goslin , quarante- 
neuvième évêque de Paris , et cousin de Charles-le- 
Chauve. 

Le Feuillant dom Pierre de Saint-Romuald (i) , 
fait Gauzlin frère naturel de Hugues-Capet ; et Mé- 
zeray (2) , fils naturel du roi Robert : tous deux ont 
commis une erreur manifeste. 

(1) Trésor chronol. et hislor. 

(q) Méieray, Air. , t. II , p. 37, 1™ col. , et 69, 1™ col. , éd. in-4° 
de 1717. 
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ROBERT 9 dit LE PIEUX, LE SAGE 

ET LE SAINT* 

*É A OELÉA*S VERS 970 , ASSOCIÉ PAE S05 PÈEE A LA 
ROYAUTÉ ET COUEOTCÉ A ORLÉANS LE I er JARTIEE 988 , 

Couronné de nouTeau à Reims en 991 , roi de France le 
24 octobre 996, mort à Melun le 20 juillet io3i. 



Le fils de Hugues-Capet régna trente-quatre ans et neuf 
mois, aimé de ses seuls domestiques, méprisé de ses voisins et 
de ses vassaux , oublié de ses peuples , et laissant anéantir entre 
ses mains , nou pas seulement l'autorité des rois ses prédéces- 
seurs , mais même celle des comtes de Paris ses ancêtres. 

Simoîidede Sismoxdi, Hist. des Fr. f Paris, 
1823, t. IV, p. 124 et 125. 



AG!IÉS OC ALMAFRF.DF 
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AGNÈS ou ALMAFRfiDE 



Qu'on ait donné l'un de ces noms à une concubine 
ou maîtresse du roi Robert , peu importe , puisque 
ceux des historiens qui citent cette femme sont d ac- 
cord sur les faits qui la concernent. 

Mais Robert a-t-il eu une maîtresse avant son ma- 
riage avec Berthe? 11 est sage de douter. J'exami- 
nerai cette question lorsque j'aurai rapporté ce qu'ont 
dit , d'après le continuateur d'Aimoin , Gaguin , Bel- 
leforèt , Varillas i l'auteur des Galanteries des rois 
de France (1698) , et plusieurs écrivains modernes. 

Selon eux, Robert avait pour favori Hugues de 
Beauvais, épris de la fille du comte de Nogent, ou 
de Noyon , laquelle est nommée Agnès par les uns 
et Almafrède par les autres. 

Ce seigneur fit au prince la confidence de sa pas- 
sion , le priant d'obtenir de Hugues-Capet l'autori- 
sation nécessaire pour contracter le mariage qu'il 
projetait. 

Robert voulut voir Agnès , et se rendit à Nogent 
avec Hugues. Il trouva la jeune comtesse si agréable 
que , loin de se prêter au dessein de son favori , il 
le supplia de lui céder sa maîtresse. Hugues eut 
d'abord quelque peine à s'y résoudre. L'ambition 
l'emportant enfin sur l'amour, il découvrit lui-même 
à Agnès les désirs du prince , et le servit avec tant 
de zèle qu'il n'eut bientôt plus qu'à se louer de la 
complaisance de cette jeune fille. Elle reçut Robert 
secrètement la nuit , et lui donna , dix mois plus tard , 

h 15 
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un gage de sa faiblesse , c'est-à-dire un fils , que les 
auteurs que je consulte nomment Amaury , duquel 
ils font descendre les comtes de Montfort. 

Cependant, contraint d'épouser Constance, fille 
de Guillaume , comte d'Arles , et sœur de Foulques 
Néra , comte d'Anjou , Robert cessa de voir Agnès , 
au moins du vivant de son père. Parvenu au trône , 
il cessa de se contraindre ; et pour récompenser son 
favori du sacrifice qu'il lui avait fait , il lui confia la 
charge de comte de son palais , ou de grand-maître 
de sa maison , se reposant entièrement sur lui du 
gouvernement de 1 Etat. 

Hugues n'était pas tellement absorbé par les af- 
faires de son maître , qu'il ne pût partager ses plai- 
sirs. Ils allaient donc souvent à Nogent se divertir 
chez Almqfrède , soit que le roy eût toujours con- 
sente pour elle la même tendresse ou qu'ils y vis- 
sent d'autres femmes. 

La reine , avertie des doux passe-temps de son 
mari , lui cacha le dépit qu'elle en ressentait ; mais , 
rejetant toute sa fureur "sur le favori, elle envoya 
un officier de confiance à son frère l'instruire des 
motifs de son chagrin , et le prier de la venger. Le • 
comte d'Anjou approuva le ressentiment de sa sœur, 
et lui promit son secours. » 

Bientôt douze gentilshommes dévoués arrivèrent 
en secret à la cour de Robert ; ils virent la reine , et 
concertèrent avec elle les moyens de mettre à profit 
leur dévouement. 

Un jour que le roi avait fait une partie de chasse 
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avec Hugues , pour se rendre ensuite auprès d'A- 
gnès , les assassins les suivirent de loin. Lorsqu'ils 
s'aperçurent que le prince et son favori commen- 
çaient à s'écarter de la chasse et tournaient leurs 
pas du côté de Nogent, ils gagnèrent le devant par 
des routes détournées, et vinrent fondre sur Hugues, 
qu'ils percèrent de coups en présence du roi , qui 
fit de vains efforts pour arrrèter leur fureur, après 
quoi ils se perdirent dans une foret voisine. 

Plusieurs mois s'écoulèrent sans que le roi pût 
découvrir les auteurs d'une entreprise aussi hardie. 
Il apprit enfin que la reine avait' ordonné ce meur- 
tre ; et , ce qui paraîtra inconcevable , il l'en aima 
davantage , et abandonna entièrement Agnès , qui , 
de désespoir, se retira dans un couvent, où elle 
prit l'habit. 

Quant à Foulques , il crut racheter sa participa- 
tion au crime de ses douze gentilshommes par une 
pénitence sévère. Il était à Jérusalem , où il avait 
accompagné Godefroi de Bouillon : il se fit traîner 
sur une claie , la corde au cou , se faisant fouetter 
jusqu'au sang, et criant à haute voix : Ayez pitié, 
Seigneur , du traître et parjure Foulques. 

Toute la fable d'Agnès ou Almafrède repose sur 
un fait incontestable , l'assassinat de Hugues de 
Beauvais , commis par ordre de la reine Constance. 

Robert n'a point eu de maîtresse : je le crois , 
parce que tous les historiens les plus estimés l'affir- 
ment ; parce que la piété connue de Robert l'eût 
empêché de se livrer à une passion coupable ; parce 
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que le roi aimait tendrement Berthe , sa première 
femme ; parce que si Amaury de Montfort eût été 
fils naturel de ce prince , il est certain que ceux qui 
attaquèrent avec le plus d'acharnement le mariage 
de Bertrade avec Philippe 1 er , se seraient servis de 
cette circonstance importante , ce qu'ils n'ont pas 
fait , et qu'ils auraient établi eux-mêmes la généa- 
logie suivante , créée par le continuateur d'Àimoin : 

ROBERT , ROI DE FRANCE ; 

Ces deux femmes : 



Agnès de Nogent , mère de 

I 

Amaury , dit de Montfort , 
père de 



Simon de Montfort , duquel 

I 

Bertrade, dite de Montfort) 
femme de Philippe I er . 



Constance d'Arles , mère de 

Henri I er , roi de France, 
père de 

I 

Philippe I er , mari de Ber- 
trade , sur laquelle il eut eu ie 
germain. 



Ce qui ne me semble pas moins concluant, ce 
sont les deux opinions que je vais rapporter. 
Moreri dit (édit. de 1725 , art. Montfort): 
« Le continuateur d'Aimoin et Gaguin disent que 
le roi Robert fit bâtir le château de Montfort , et en- 
tourer de murailles la ville , qu'il doima à Amaury , 
son fils naturel; mais ils se trompent en cela , car il 
est sûr que ce prince n'eut pas de bâtard. » 
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A propos des éditions d'Aimoin et de sou conti- 
nuateur, données par Josse Badius, Weehei, ou 
Jean Nicot, et Jacques du Breul, Dreux du Radier 
cite Y Histoire de la maison de Courtenay , par Du- 
boachet (liv. 1 er , p. 135) , et ajoute : « On y voit 
que le nom du mari de la fille du seigneur de No- 
gent , père d'Amaury de Montfort , et qui fit forti- 
fier Montfort et Epernon ; on y voit , dis-je , que son 
nom a été effacé par un moine , sans doute en haine 
de ce que ce seigneur de Montfort s'étoit emparé de 
Baîne, qui appartenoit à Saint-Germain-des-Prés. 
Les éditeurs , pour n'avoir pas représenté la lacune 
du manuscrit , ont jeté tous les modernes dans Ter- 
reur. » 

L'auteur des Crimes des reines de France, La 
Vicoraterie , a recherché les motifs du crime de 
Constance ; il n'en a pas vu d'autre que la grande 
influence qu'exerçait Hugues de Beauvais sur l'es- 
prit de Robert. 

Ainsi , rien de plus douteux , que la fille du comte 
de Nogent ait eu pour nom Agnès ou Almafrède ; 
très-probablement, cette fille fut mariée à un sei- 
gneur de Montfort l'Amaury , et certainement Robert 
n'eut pas de maîtresse. 



Il» 
5. 
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I 

PHILIPPE i", 

Ht EN 1052, SACRÉ DU VIVANT DE SON PÈRE A REIMS 
LE 23 MAT 1059, ROI LE 29 AOUT 1060, MORT A 
MELUN LE 29 JUILLET 1108. 



Ce prince avait donné, au commencement de son règne , des 
espérances qui ne se réalisèrent pas. Son âge mûr fut marque 
par des faiblesses indignes d'un roi. L'amour des femmes et du 
vin éteignit les qualités qu'il avait reçues de la nature , et que 
le régent Baudouin avait heureusement développées. 11 finit par 
laisser l'autorité dans les mains de Louis , en qui il trouva tou- 
jours un fils respectueux. Son apathie est d'autant plus remar- 
quée , qu'il fut constamment entouré d'hommes célèbres dans 
tous les genres. 

Picault-Lebrlk , Hist. de Fr. , 
t. III, p. 99, édit. i8a3. 

• 

MAITRESSE DE PHILIPPE I r 

BERTRADE DE MONTKORT. 
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BERTRADE DE MOHTFORT. 

Doit-on considérer Bertrade comme femme légi- 
time de Philippe , ou comme sa concubine? Quand 
leur liaison commença , tous deux étaient mariés ; 
et parce que la force rompit des nœuds que la loi ci- 
vile et la loi religieuse avaient formés, il ne s'ensuit 
pas qu'il y eût légitimité dans leur union. Le prési- 
dent Hénault met les enfans de Bertrade et de Phi- 
lippe au rang des bâtards , justifié en cela par un 
grand nombre d'historiens qui l'ont précédé ou suivi. 
Je vais tenter de mettre le lecteur en état déjuger la 
question. 

Bertrade naquit de Simon I er , seigneur de Mont- 
fort , et d'Agnès d'Evreux , sa seconde femme. Sa 
beauté et son esprit répondaient à l'illustration de 
sa naissance , et ces avantages naturels recevaient 
encore un nouvel éclat d'un courage que l'on ren- 
contre rarement chez les personnes de son sexe. 
C'était d'ailleurs , selon l'abbé Suger , une de ces 
femmes aimables et enjouées avec lesquelles on ne 
s'ennuie jamais , et qui prennent et conservent sur 
les cœurs un empire qu'elles savent , à force d'art , 
rendre doux et léger. Ce portrait peut s'accorder 
avec celui que nous ont laissé Yves de Chartres et 
Orderlc Vital. Ces deux ecclésiastiques emploient , 
dans la peinture du caractère de Bertrade, les cou- 
leurs les plus noires. L'évêque de Chartres traite 
cette princesse de femme perdue , de Jézabel ; il 
faut, sans doute, se tenir en garde contre tout ce 
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qu'il en dit. Dans les longs et scandaleux débats aux- 
quels donna lieu l'union de Philippe et deBertrade, 
Yves apporta un acharnement qui ne prévient pas 
beaucoup en faveur de son impartialité. Cet achar- 
nement fut partagé par le bénédictin Vital , qu'on ne 
doit également consulter à ce sujet qu'avec circons- 
pection. Cependant, si l'on rapproche les opinions de 
ces différens écrivains, il est facile devoir que, sous 
les dehors les plus séduisans , Bertrade cachait une 
volonté ferme, un caractère ambitieux, que les 
évéuemens de sa vie font encore mieux connaître. 

Bertrade était orpheline , lorsque son oncle et tu- 
teur , Guillaume , comte d'Évreux , consultant plus 
sa politique et son intérêt que le bonheur de sa 
nièce , disposa de sa main en faveur de Foulques , 
comte d'Anjou, surnommé le Réchin, c'est-à-dire 
le querelleur ou le. revêche. La demande de Foulques 
avait bien d'abord rencontré quelques obstacles ; 
mais ils avaient été levés, et lemariage fut célébré en 
1089. Le comte d'Anjou avait déjà eu deux femmes , 
selon les uns; trois, selon les autres. Orderic Vital 
dit positivement que Foulques avait alors deux fem- 
mes vivantes ; mais le P. Brial , dans une disserta- 
tion en tète du 16 e volume des historiens de France, 
donne des raisons assez fortes pour faire présumer 
que l'une était morte , et l'autre légalement divorcée. 
Ce serait donc à tort que certains écrivains nous par- 
leraient d'excommunication lancée contre le comte 
d'Anjou au sujet de son mariage avec Bertrade, 
puisqu'alors il eût été libre. Quoi qu 1 il en soit , les 
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antécédens de Foulques n'étaient pas d'un augure 
bien favorable pour l'avenir. Goutteux et difforme , 
il avait , en outre , vieilli dans la plus dégoûtante 
débauche , et se ressentait de ses excès. Que pou- 
vait-on espérer d'une union si mal assortie? « Les 
appétits de cette femme jeune, belle, coquette, dit 
Mézeray , ne s'accommodèrent pas avec la vieillesse 
de son mari chagrin , qui avoit plus de désirs que 
de puissance. » Cependant , elle lui donna un fils , 
et Foulques ne récusa pas la paternité. Il aimait Ber- 
trade , mais il était impossible qu'elle le payât de 
retour ; elle ne tarda pas à le lui prouver. 

Trois ans s'étaient à peine écoulés depuis leur ma- 
riage, lorsqu'éclata ce scandale qui fut le plus grand 
événement de la vie de Philippe 1 er . Ce prince était 
venu à Tours pour s'entendre avec le comte d'An- 
jou au sujet d'intérêts communs ; il y vit Bertrade , 
et s'enflamma pour elle d'une passion dont les suites 
devaient lui attirer tant de contrariétés. Il s'expliqua. 
Les hommages d'un roi sont rarement rejetés ; mais, 
dans cette occasion , Bertrade vit de suite tout l'a- 
vantage qu'elle pouvait tirer de sa position et du ca- 
ractère de son amant. 

Philippe , dégoûté de Berthe , son épouse , fille 
du comte de Flandre , dont il avait eu quatre enfans, 
l'avait reléguée dans le château de Montreuil, qui 
lui avait été assigné pour dot , et l'y retenait prison- 
nière. Il se regardait donc comme dégagé de tout 
lien. La comtesse d'Anjou consentit à être à lui, s'il 
voulait l'épouser ; le roi s'y décida ; ce n'était qu'un 
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divorce à faire prononcer. Bertrade avait parfaite- 
ment compris le caractère de Philippe ; mais la 
légèreté de ce prince , sa facilité à tout sacrifier sans 
balancer à l'objet de ses désirs présens , pouvaient, 
par la suite , devenir funestes à Bertrade elle-même. 
Elle espéra mieux du pouvoir de ses charmes et de 
son esprit. Tout fut donc arrêté et conclu entre les 
deux amans. Le roi prend congé de Foulques , et 
laisse à Tours un gentilhomme avec des instructions 
secrètes. La veille du jour de la Pentecôte , Bertrade 
va entendre l'office à l'église de Saint-Martin , se dé- 
barrasse adroitement de Fincommode empressement 
de sa suite, s'échappe et gagne un endroit écarté où 
elle trouve le confident de Philippe , qui avait des 
chevaux tout prêts. Ils sont bientôt en route; des re- 
lais étaient préparés de distance en distance. Ils se 
rendent à Meun sur Loire où une escorte les atten- 
dait , et arrivent enfin à Orléans. Philippe y reçoit 
la belle fugitive , et cherche , à force de caresses , à 
lui faire oublier les fatigues de ce voyage précipité. 

Quelques auteurs ont prétendu que Bertrade avait 
fait les premières avances au roi Philippe. Dreux du 
Radier dit positivement que l'arrivée de ce prince à 
Tours n'était que le résultat des démarches de la 
comtesse d'Anjou, qui, fatiguée de son époux, s'était 
mise en tête de devenir reine de France ; que d'ail- 
leurs, cette prétention était toute naturelle, puisque 
Berthe était répudiée , et que Bertrade tenait aux 
maisons régnantes de France et d'Angleterre ; que 
ce projet une fois arrêté par elle , « elle envoya se 
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crètement faire au roi des complimens et des offres 
d'estime ; » que ce prince galant et volage , flatté de 
semblables prévenances ; prit feu sur-le-champ ; 
qu'il convint d une entrevue qui devait avoir lieu à 
Tours , et qu'il colora du prétexte de terminera l'a- 
miable quelques affaires avec le comte d'Anjou. Il y 
aurait dans une pareille conduite , de la part de 
Bertrade, plus que de l'inconséquence; mais elle 
n'est pas incompatible avec son caractère , et je se- 
rais assez porté à y ajouter foi. 

Quelle que soit , au reste , la manière dont cette 
malheureuse intrigue ait été nouée, ses suites n'en fu- 
rent pas moins déplorables. À peine réunis à Orléans, 
les deux amans ne songèrent qu'aux moyens d'assurer 
leur union par les liens du mariage. Mais avant tout 
il fallait rompre ceux qu'ils avaient primitivement 
formés , Philippe avec Berthe , Bertrade avec Foul- 
ques. Tout sembla d'abord céder à leurs vœux : le 
divorce de Bertrade fut bientôt prononcé ; de son 
côté, le roi, qui déjà avait répudié Berthe, fit va- 
loir, pour obtenir le même résultat que sa maîtresse, 
le degré de parenté qui l'unissait avec son épouse ; 
il réussit également , et sa séparation fut autorisée 
par l'archevêque de Reims et ses suffragans. Il ne s'a- 
gissait donc plus que de passer à la célébration du 
mariage ; mais il se présenta des difficultés que l'on 
n'avait pas prévues. Philippe ne put d'abord trou- 
ver dans son royaume un évêque qui osât lui don- 
ner , ainsi qu'à sa maîtresse , la bénédiction nuptiale ; 
et il fut obligé d'avoir recours au frère de Guillaume- 
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le-Conquérant, Eudes , évêque de Bayeux , qu'il gagna 
par ses présens. Cette opposition de la part du clergé 
ne venait pas tant de ce que le roi avait enlevé Ber- 
trade à son époux , ce qu'à la rigueur les prêtres lui au- 
raient pardonné , que du degré de parenté qui existait 
entre les deux amans , et qui faisait regarder leur 
union comme incestueuse. La comtesse d'Anjou était 
en effet parente du roi , du cinquième au sixième de- 
gré ; et Foulques, son mari , du troisième au qua- 
trième. D'après les lois ecclésiastiques de cette épo- 
que , il y avait empêchement. Mais que de contradic- 
tions et d'inconséquences dans la conduite des diver- 
ses parties de ce procès scandaleux ! Philippe, pour 
faire rompre son mariage avec Berthe, fait valoir un 
degré de parenté qui , pourtant , ne peut l'arrêter à l'é- 
gard de sa maîtresse : et le clergé , de son côté , se re- 
fuse à consacrer et à reconnaître la nouvelle alliance 
du roi par ce même motif de parenté, qui ne Favait 
cependant pas empêché de célébrer l'union de Phi- 
lippe et de Berthe ! 

L'étrange conduite du roi commençait à produire 
des fruits amers. Philippe, en séduisant la femme 
de Foulques, ou, si l'on veut, en se laissant séduire 
par elle, avait, indépendamment des lois de l'Église, 
violé celles de l'honneur et de l'hospitalité. Il se vit , 
dès lors, engagé dans deux guerres de famille, l'une 
contre le comte d'Anjou , à qui il refusait Bertrade, 
qu'il lui avait enlevée ; l'autre contre le comte de 
Flandre , qui voulait l'obliger à conserver Berthe. 
Cependant les hostilités se bornèrent , de part et 
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d'autre , à quelques déprédations. La querelle du 
roi et de l'Église fut d'une autre importance. 

Yves , évêque de Chartres , se montra , dans toute 
cette affaire , l'ennemi du roi et le plus ferme appui 
de la puissance idtramontaine , dont il conseilla 
toutes les mesures et dirigea toutes les attaques. 
Son zèle servit mal la cour de Rome , en éclairant 
le clergé français sur des prétentions incompatibles 
avec la dignité de la couronne et les libertés de 
l'Église gallicane. L'opposition d'Yves se manifesta 
dès le commencement avec d'autant plus d'impru- 
dence, que le roi avait déjà contre lui de justes su- 
jets de mécontentement sur lesquels sa bonté , ou 
plutôt sa faiblesse , consentait à fermer les yeux. Non- 
seulement Yves ne voulut jamais célébrer le ma- 
riage de Philippe , malgré les invitations réitérées de 
ce prince , mais encore lorsque l'évêque de Bayeux , 
plus facile , eut répondu aux désirs du roi , il refusa 
avec hauteur d'assister aux noces de son souverain , 
qui l'en avait prié par une lettre. 11 répondit « que 
sa consience lui défendait d'obéir ; que les lois de 
l'Eglise et celles de 1 Etat voulaient qu'avant tout 
on assemblât un concile , pour y statuer sur la 
légitimité du divorce avec la reine Berthe , et sur 
le mariage du roi avec la comtesse Bertrade ; qu'il 
n'aurait pas manqué de se trouver avec les autres 
évêques , si l'assemblée se fût tenue dans un lieu 
où il eût pu parler avec liberté ; qu'il y aurait alors 
donné son avis et écouté celui de ses collègues. Mais 
que l'ordre qu'il avait reçu portant seulement de se 
1. 10 
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rendre à Paris , près du roi et de la comtesse Ber- 
trade , que Philippe nommait sa femme , dans un 
moment où Ton ignorait encore si elle pouvait l'être , 
sa conscience l'obligeait à consentir plutôt à se voir 
précipiter au fond de la mer, que d'autoriser, par sa 
présence, une alliance aussi scandaleuse. » En même 
temps, Yves écrivait aux évêques qui avaient cru 
devoir se rendre à l'invitation du roi , et cherchait à 
les remplir de l'esprit qui l'animait lui-même. Il alla 
plus loin. Le légat du pape avait donné son consen- 
tement à la célébration du mariage ; Yves lui adressa 
les reproches les plus violens , et travailla à le faire 
remplacer dans sa légation. 11 y réussit sans peine , 
et cette mission fut confiée à Hugues , archevêque 
de Lyon , auquel le saint-siége prescrivit la conduite 
qu'il devait tenir. 

La mort de Berthe , arrivée vers la fin de 109S , 
n'améliora pas les affaires du roi. Philippe avait con- 
voqué , pour le 17 septembre 1094 , un concile à 
Reims , où se réunirent les évêques de Paris , de 
Meaux , de Soissons , d'Arras , de Senlis , de Noyon , 
et quelques autres, ainsi que les archevêques de 
Reims et de Sens. Ces prélats se montraient disposés 
à poursuivre l'évêque de Chartres , par suite de sa 
coupable conduite envers son souverain. Ce chan- 
gement favorable dans une partie du clergé était le 
résultat des violences imprudentes du fougueux ad- 
versaire de Philippe. Mais dans ce même temps 
Hugues assemblait , à Autun , un concile national , 
qui se réunit le 16 octobre selon les uns , le 16 no- 
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vembre selon les autres , et le roi y fut excommunié 
avec Bertrade, sa nouvelle épouse. Il est juste de 
faire observer que les prélats qui y assistèrent, quoi- 
que Français , n'étaient point sujets immédiats du 
roi de France ; et qu'ils se laissèrent diriger par les 
instructions secrètes de la cour de Rome. Toutefois , 
Urbain II suspendit les effets de l'excommunication 
jusqu'à l'année suivante, où , dans le concile tenu à 
Clermont le 18 novembre , elle fut renouvelée par le 
pape , et prononcée également contre ceux qui don- 
neraient à Philippe la qualité de roi , ou le recon- 
naîtraient pour souverain. Urbain ne s'en tint p? s 
là ; comme il craignait que les évèques de France 
prissent un parti qui l'eût fort embarrassé, il fit arrê- 
ter, dans le concile de Tours , tenu le 16 mars 1096 , 
qu'ils ne pouvaient absoudre le roi ; du reste , les 
décisions d'Autun et de Clermont furent confirmées. 
Et de pareils jugemens étaient rendus en France , 
sous les yeux du roi , par un pontife qui était venu 
y chercher un asile contre la haine de l'empereur ! 
Et le fauteur de ces scandaleux débats restait im- 
puni ! 

Il serait trop long de détailler toutes les manœu- 
vres , toutes les intrigues de l'évêque de Chartres dans 
cette affaire déplorable. Yves fut canonisé après sa 
mort ; c'était bien le moindre prix que le saint-siége 
dût à ses constans efforts pour établir en France 
l'influence ultramontaine et la suprématie du pape. 
Avec un peu de fermeté , Philippe , secondé par 
l'indignation des évêques , eût fait justice de l'auda- 
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cieux prélat ; loin de là , il le ménagea toujours , 
s'abaissa même devant lui, et s'attira , par cet avilis- 
sement volontaire, le mépris général. « 11 en avait 
déjà éprouvé quelques marques , dit un écrivain ; 
quelque part où il se trouvât avec la reine , on n'y 
célébrait point l'office divin. Toute la faveur qu'on 
lui accordait, c'était de pouvoir faire dire la messe 
devant lui par un de ses chapelains. A leur départ , 
on sonnait toutes les cloches , comme une marque de 
joie. 11 est vrai que le roi n'y paraissait pas fort sen- 
sible. Vous voyez , madame , dit-il un jour , en 
riant, à Bertrade, à cette occasion , comme on nous 
renvoie ! » 

Philippe , d'abord tourmenté par toutes ces con- 
trariétés , était à peu près retombé dans son insou- 
ciance ordinaire. L'amour et la bonne chère sem- 
blaient l'occuper presque exclusivement. Bertrade, 
tendant uniquement à se conserver le cœur du roi 
et la place de Berthe, paraissait vouloir lutter jus- 
qu'au bout contre les foudres de l'Eglise. Si l'amour 
seul l'eût attachée à Philippe , peut-on douter qu'elle 
n'eût tout sacrifié à la satisfaction de lui rendre , en 
s'en séparant , son ancienne tranquillité? Il fallut 
pourtant céder, au moins en apparence, à l'exi- 
gence de Rome. En 1096 , le roi promit solennelle- 
ment , en plein concile , à Nîmes , de renoncer à 
Bertrade, et Urbain lui donna l'absolution. Que de 
ressorts ne fit-on pas jouer pour en arriver là ! et 
cependant , à peine ce grand débat paraissait-il ter- 
miné par ce dénouement si généralement désiré 9 
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que Philippe , au mépris de rengagement qu'il venait 
de prendre, se réunit, en 1097, à Bertrade. Il est 
à présumer que les artifices de celle-ci furent pour 
beaucoup dans ce rapprochement qui allait replon- 
ger le roi dans de nouveaux embarras. Mais qu'im- 
portaient à Bertrade le repos de Philippe , la tran- 
quillité delà France? Elle voulait être reine? elle 
sacrifia tout pour ce titre , qu'elle devait enfin obte- 
nir (1). 

Aussitôt que le rapprochement des deux époux 
fut connu , Févêque de Chartres se déchaîna de nou- 
veau. Cependant les choses restèrent pendant deux 
ans à peu près dans le même état ; mais Urbain II * 
étant mort, en 1099, Pascal II, qui lui succéda, 
nomma un autre légat dont les dispositions parurent 
peu favorables. Son premier soin fut de convoquer 
un concile, qui se tint à Poitiers le 1 8 novembre 1 100 : 
cent quarante prélats y assistèrent , et parmi eux se 
distinguait Yves , qui avait osé soutenir que l'ancien 
interdit lancé contre le roi devait le priver de tous 
ses droits à la royauté. Ce prince fut de nouveau ex- 
communié , et toutes les précédentes décisions pro- 
noncées contre lui et Bertrade se trouvèrent confir- 
mées. Philippe conçut le projet, qu'il ne réalisa pas , 
de passer en Italie pour s'expliquer avec Pascal ; 
Yves , redoutant sans doute les suites d'une pareille 



(i) Elle eut l'adresse, au moment de la réconciliation d'Urbain 
avec le roi, de faire donner l'évêclié de Paris à son frère , Guillaume 
de Montfort. 

1. 16. 
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entrevue , écrivit au pape de ne rien accorder au roi 
que sous la condition d'abandonner la reine , et de 
le tenir fortement sous le pouvoir des clefs et dans 
les liens de saint Pierre. L'extrême pusillanimité de 
Philippe explique seule l'incroyable audace d'un évê- 
que dont le châtiment mérité eût dû servir d'exem- 
ple à ceux qui , depuis , ont été tentés de l'imiter. 
Le moment n'était pas éloigné où ce prélat , crai- 
gnant le trop juste ressentiment du roi , dont le parti 
se fortifiait tous les jours , devait changer de langage. 
Il est vrai qu'il ne s'y décida que lorsqu'il vit la cour 
de Rome faiblir dans les poursuites d'une affaire qui 
n'avait duré que trop long-temps. 

Elle touchait enfin à son dénouement ; mais on 
n'a , sur ces derniers débats , que des renseignemens 
fort incomplets , dont voici le résumé. Après une 
réunion d'évèques , qui eut lieu à Beaugency , et qui 
n'aboutit qu'à avilir la dignité royale , Lambert , 
évêque d'Àrras , député du pape , vint à Paris donner 
à Philippe l'absolution de son excommunication , 
sous promesse de ne plus voir Bertrade. Pareil ser- 
ment fut exigé de celle-ci , et cependant , on lit dans 
un cartulaire de Saint -Nicolas d'Angers , qu'en 1 106, 
Bertrade vint dans cette ville faire avec Philippe une 
visite au comte d'Anjou, qui les reçut avec la plus 
grande magnificence. Bertrade et Philippe s'étaient 
donc encore réunis ; et pourtant il n'est plus ques- 
tion de nouveaux démêlés à ce sujet. N'est-il point 
vraisemblable que Pascal avait enfin accordé les dis- 
penses nécessaires à l'union de Philippe et de Ber- 
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trade? Si Ton n'en a pas de preuves authentiques , 
cette opinion peut au moins s'appuyer des écrits de 
l'abbé Suger ; de la conduite de Louis-le-Gros , fils 
de Philippe et de Berthe ; et enfin , des expressions 
de Calixte II , l'un des successeurs de Pascal. La pu- 
reté , la franchise , la noblesse du caractère de Suger 
sont , je crois , une garantie suffisante de la véracité 
de ses paroles ; et partout il donne à Bertrade le titre 
d'épouse de Philippe. Louis-le-Gros, qu'on ne peut 
raisonnablement regarder comme partisan d'une 
femme dont il avait tant à se plaindre, l'appelle ce- 
pendant sa belle-mère y qualité que le pape Calixte II 
donne également à cette princesse dans un titre de 
l'année 1119. Il est certain même , d'après Suger , 
que les enfans mâles qu'elle avait du roi étaient ca- 
pables de succéder à la couronne. Le nécrologe de 
Haute-Bruyère , où elle mourut , une charte de Guil- 
laume de Saint-Martin , son chapelain , plusieurs au- 
tres chartes , tant de Foulques-le-Réchin lui-même 
que de Foulques-le-Jeune , son fils , lui donnent le 
titre de reine, que l'on n'accordait plus alors aussi lé- 
gèrement que sous la première race. Il n'est donc 
pas douteux que l'union de Bertrade et de Philippe 
n'ait à la fin été consacrée par l'Église ; et le douaire 
d e cette princesse , assigné sur les domaines de la 
couronne , est encore une preuve confirmative de la 
légitimité d'un titre que quelques personnes se sont 
vainement obstinées à lui contester. 

La conduite de Bertrade dans toute cette affaire, 
qui nous offre un triste tableau des mœurs de cette 



Digitized by Google 



( m ) 

époque, a été celle d'une femme qui a sacrifié tout 
sentiment de pudeur et de délicatesse à son ambi- 
tion. Sa présence à Angers en 1 106, lorsque Philippe 
alla y rendre une visite à Foulques , qui s'était enfin 
résigné , témoigne de sa part un oubli des convenan- 
ces que rien ne saurait excuser ; et ce fut elle-même 
qui provoqua ce voyage ! Le roi Philippe et le comte 
d'Anjou, assis à la même table, couchant dans la 
même chambre, également empressés à plaire à Ber- 
trade , prévenant ses moindres désirs ; cette femme , 
adroite et coquette , recevant d un air gracieux les 
hommages de son ancien et de son nouveau mari, 
ayant continuellement l'un à ses côtés , l'autre à ses 
* pieds ; tout cela révolte , dégoûte ; et l'on applaudi- 
rait, à l'indignation , au courroux du saint-siége, si sa 
conduite , dans un scandale prolongé pendant douze 
années , n'était plutôt le résultat de vues ambitieuses 
et usurpatrices, que d'un zèle pur et désintéressé 
pour le maintien des mœurs publiques et de la jus- 
tice. Mais tel a été presque toujours l'esprit de la 
cour de Rome. 

Le plus tendre , le plus touchant des sentimens y 
l'amour maternel , source des actions souvent les 
plus sublimes , pourrait-il également enfanter les 
crimes les plus atroces? A quelle autre cause en effet 
attribuer ces excès effrayans auxquels peut se por- 
ter une mère contre des enfans d'un lit étranger, 
dont l'existence lui paraît un obstacle vivant à l'élé- 
vation des siens propres? Le désir d'assurer à sa 
race le trône où elle était montée , conseilla à Ber- 
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trade l'horrible tentative dont Louis , le fils de Ber- 
the et de Philippe , fut sur le point d'être la victime. 
Les désagrémens qu'elle faisait journellement éprou- 
ver à ce prince , le déterminèrent en 1 1 03 à passer 
en Angleterre. Il y était à peine , que le monarque 
anglais reçut une lettre , cachetée du sceau même de 
Philippe , par laquelle on le priait , ou de faire mou- 
rir secrètement son hôte , ou de le retenir prisonnier. 
Henri , qu'un crime n'arrêtait pas ordinairement , ne 
voulut cependant pas violer les droits de l'hospita- 
lité , ni se rendre l'agent des affreux desseins de Ber- 
trade, car il ne doutait pas que cette femme n'eût 
dicté l'arrêt dont on voulait le rendre exécuteur. Il 
montra la lettre fatale à Louis ; celui-ci retourna en 
France, vint se jeter aux pieds de son père , lui ap- ' 
portant, disait -il, la tête d'un criminel qu'il avait 
condamné. Philippe ignorait tout ce qui s'était passé, 
et protesta qu'il n'avait aucune part au dessein qu'on 
lui supposait. Le jeune prince, qui soupçonnait déjà 
la vérité , demanda , dans le premier mouvement de 
son indignation , justice de Bertrade. Cette impru- 
dence ajouta à la haine qu'il avait inspirée à sa belle- 
mère , et peu de jours après il fut tout à coup atteint 
de douleurs violentes , causées par le poison qu'elle 
lui fit donner. Un médecin étranger en arrêta heu- 
reusement les effets ; mais le prince s'en ressentit 
toute sa vie, et conserva une pâleur qui rappelait 
toujours le crime de la reine. Telle était cependant 
l'apathie de Philippe , que , convaincu de l'attentat 
de son épouse , il ne songea pas à en tirer ven- 
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geance , et que le seul intérêt de sa iranquiiiUc per- 
sonnelle le porta à ménager entre Louis et Bertrade 
une réconciliation qui ne pouvait être qu'illusoire. 

On a accusé Bertrade d'un crime non moins odieux, 
et qui ne me paraît pas prouvé. Vanel, qui, dans 
ses Intrigues galantes de la cour de France, a ad- 
mis l'excommunication lancée par le pape contre le 
comte d'Anjou , dit que Geoffroy Martel , fils de 
Foulques et d'Ermengarde de Bourbon , que Ber- 
trade avait remplacée, résolut de profiter des dis- 
positions du saint-siége , pour prendre les armes et 
venger sa mère. Selon lui , la nouvelle comtesse 
d'Anjou , prévoyant tout ce qu'elle avait à craindre 
de la haine et de la violence de ce jeune homme , le 
fit empoisonner. Époque , genre et motif de la mort 
de Geoffroy Martel . tout , dans ce récit , est erreur, 
indépendamment de la prétendue excommunication 
du comte d'Anjou. Geoffroy fut tué, le 19 mai 1106, 
au siège de Condé , par des assassins apostés , dit- 
on , par Bertrade ; mais l'on ne donne de ce crime 
d'autre preuve que le désir qu'elle éprouvait de faire 
passer au fils qu'elle avait eu de Foulques l'héritage 
que Geoffroy était appelé à recueillir. 

Philippe mourut en 1108 ; il était à craindre que 
Louis ne voulût venger sur Bertrade l'abandon de 
sa mère , et l'attentat dont il avait lui-même été sur 
le point d'être victime. On ne rendait pas justice à 
l'élévation de ses sentimens. La vengeance était au- 
dessous de lui. Il permit à sa belle-mère de se reti- 
i rer dans le lieu qu'elle choisirait , et eut pour elle 
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les plus grands égards. Cependant, jusqua Tannée 
1 1 15, on n'a aucun renseignement exact sur ce qui la 
concerne. On sait seulement que , peu sensible aux 
procédés de Louis , elle excita des troubles dans le 
royaume , et arma son fils Philippe contre son sou- 
verain , dans l'espoir sans doute de le faire monter 
sur le trône ; mais le roi fit bientôt rentrer les rebel- 
les dans le devoir. En 1115, Bertrade entra dans le 
monastère de Haute-Bruyère , qu'elle avait fondé, et 
qui suivait les règles de l'ordre établi par Robert 
d'Arbrissel. Elle se soumit à toute l'austérité du cloî- 
tre, et prit le voile en 1117 ; mais elle ne survécut 
pas long-temps , à ee qu'il paraît , à cet acte d'une 
pénitence un peu tardive , comme si Dieu, dit Guil- 
laume de Malmesbury , eût eu égard à la délicatesse 
de son tempérament , peu propre aux travaux de la 
vie religieuse. On ignore au juste la date de sa mort. 

Indépendamment de Foulques, dit le Jeune, comte 
d'Anjou , roi de Jérusalem , mort le 13 novembre 
1142, et qu'elle avait eu de Foulques-le-Réchin, son 
premier mari , elle eut encore du roi deux princes , 
Philippe et Florus, ou Fleury, qui ne laissèrent point 
de postérité; et une fille, nommée Cécile, mariée en 
premières noces à Tancrède , neveu de Bohémond , 
prince d'Antioehe , et en secondes noces à Ponce, de 
Toulouse , comte de Tripoli. Quelques écrivains lui 
donnent encore une seconde fille, Eustache , qui au- 
rait épousé Jean, comte d'Étampes. 
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LOUIS VII, dit LE JEUNE, pc» 

LE PIEUX, 

lit EN 1120, SACRÉ A REIMS LE 25 OCTOBRE 1131 , 
SUCCÈDE A SON PÈRE LE 1 er AOCT 1137 , MORT A PARIS , 
LE 18 SEPTEMBRE 1180. 



L'auteur appelle Louis-le Jeune le meilleur et le plus ver- 
tueux prince qui eût encore régné sur la France. C'est prodi- 
guer de trop belles épithètes à l'incendiaire de Vitry , qui, lors- 
qu'il eut le mérite de se repentir d'un tel crime , n'y trouva 
d'autre remède que la guerre et la croisade. Il ne fut pas sans 
vertus sans doute , il eut , mais encore dans un degré inférieur, 
celles qui caractérisent Louis-le Débonnaire et le roi Robert. 
Louis-le-Gros , son père , eut bien plus que lui les vertus roya- 
les; et Charlemagne , que l'auteur avoit apparemment oublié , 
en mettant ainsi Louis-le-Jeune à la tête de nos bons rois , Char- 
lemagne joignoit aux vertus de particulier , dont on ne peut 
justement louer Louis-le-Jeune , une grandeur dont Louis n'a- 
voit pas même l'idée. 

Gaillard , Obs. sur VHist. de Fr. de 
Velly, etc., Paris, 1806, t. I , p. 220. 

Note. On trouve dans le recueil des ord. du Louvre, t. IV, p. 206 , 
un diplôme de Louis-le-Jeune , de Tan 1171 , dans lequel il prend le 
„ titre de roi de France , au lieu de roi des Français, que n'avaient cessé 
de porter tous les rois ses prédécesseurs. 
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MAITRESSE DE LOUIS VII. 

GILLE OU GILETTK. 



GILLE ou GILETTE. 

N'ayant presque rien à ajouter à la notice fort 
bien faite que Dreux du Radier a donnée , dans ses 
Anecdotes des Reines et Régentes , sur cette maî- 
tresse de Louis VII , je crois devoir la reproduire 
textuellement. 

u Quoique Louis-le-Jeune ait toujours été un 
prince pieux, dévot même jusqu'au scrupule, on l'a 
cependant accusé d'une faiblesse. Quelques généa- 
logistes, du nombre desquels sont le P. Labbe, dans 
ses tableaux delà maison de France, et le P. An- 
selme , lui donnent un fils naturel nommé Philip- 
. pe y duquel la mère est inconnue. Ce Philippe , di- 
sent-ils , fut doyen de Saint-Martin de Tours ; et 
c'est à lui qu'on croit que saint Bernard adresse sa 
lettre 152 e , et contre lui qu'il écrivit la 150 e au pape 
Innocent. 11 s'agit, dans la première de ces lettres , 
des plaintes que Bernard fait de Philippe , doyen 
de Tours , à Philippe lui-même. Il lui marque une 
douleur amère de la conduite qu'il tient , sans s'ex- 
pliquer davantage; et lui dit que la France, qui Va 
élevé y attendoit tout autre chose de ses talens et de 
son mérite. La lettre est fort polie et pleine de mé- 

1. 17 
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nageinens. Dans celle que Bernard adresse au pape 
Innocent , il réclame sa justice en faveur de Hugues, 
nommé archevêque de Tours, contre Philippe Jeune 
homme vif , brouillon , plein du désir de la domi- 
nation , en qui revit , dit Bernard, l'esprit de Gilbert, 
dont il est neveu suivant la chair , et l'héritier par 
son ambition ( i). Développons les choses, s'il se peut. 
Après la mort d'Hildebert , archevêque de Tours , 
arrivée au mois de février 1132 , Hugues fut élu, et 
rien ne parla pour lui que son seul mérite. Phi- 
lippe , au contraire , doyen du chapitre , se fit des 
partisans et une brigue soutenue par Louis-le- Jeune. 
On remarque qu'il étoit neveu de Gilbert, qui avoit 
précédé Hildebert sur le siège de Tours. La contes- 
tation fut vive , et Hugues enrfin l'emporta , et fut dé- 
livré des persécutions de son concurrent, qui mou- 
rut en 1 1 36 , étant à peine sorti de son adolescence , 
c'est-à-dire âgé de 18 à 20 ans. Jean Maan , dans la 
liste des doyens de Tours , lui donne la qualité de fils 
de Louis VII , et dans le corps de son ouvrage celle 
de neveu de l'archevêque Gilbert, mort en 1125. 
Ce seroit donc la sœur de ce prélat qui auroit été la 
maîtresse, de Louis-le-Jeune. Il avoit en effet une 
sœur nommée Gille ou Gilette (Gilla) , qu'Archam- 
baud de Brési épousa en secondes noces. Mais com- 
ment donner à Louis-le-Jeune un fils de 18 à 20 ans, 

• * 

(i) Revixit Gilberti ( archiepiscopî Turon. ) spiritus in Philippe» 

ipsius et nepote camis , et hserede ambitionis. ( Eptstola Bcrn. ad 
Innoccntium II cl.) 
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ou de 16 à 17 ans au moins, en 1 1 36 (i), si Louis 
lui-même, né en 1120, n'avoit , en 1136, que 16 
ans? Et quand on feroit remonter sa naissance à 
quelques années plus haut , quand on accorderoit 
dix ans de plus à Louis-le- Jeune , pourroit-il avoir eu 
un fils âgé de 17 à 18 ans , c'est-à dire qui n'eût eu 
que 8 ou 10 ans moins que lui? C'est une difficulté 
à résoudre. » 

11 n'est pas douteux , d'après Dreux du Radier lui- 
même et les historiens que j'ai sous les yeux , que 
Louis n'ait eu un fils naturel du nom de Philippe: 
la difficulté n'est donc pas là. Elle est dans le rap- 
prochement des dates de la naissance de Louis et de , 
la mort de Philippe ; mais elle n'existe plus si ceux 
qui , comme Moreri , font mourir ce doyen turbu- 
lent en 1161 , ont raison de fixer sa mort à cette 
année. , 

(i) SuWantla Chronique de Saint-Déni». 
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PHILIPPE II, 

dit LE CONQUERANT* l' AUGUSTE, 
LE MAGNANIME, LE DIEUDONNE, 

NÉ LE 21 AOUT 1165, SACRÉ A REIMS 
LE 1 er WOVEMRRE 1179, 

Couronné une seconde fois à Saint-Denis le 29 mai 1180, 
roi de France le 18 septembre 1180, mort à Mantes le 14 
juillet 1223. 



Haï des grands , plus craint qu'estimé du peuple qu'il avoit 
surchargé d'impôts , avec une gradation savante qui avoit éloi- 
gné les révoltes, mais non les murmures. Quoique né hautain 
et opiniâtre , il sut se faire une politique changeante. Il avoit 
appris à profiter des conjonctures ; mais il ne sut pas donner 
un voile honorable à son ambition , et il ne lui imprima point , 
ce qui est facile à un roi , un caractère de grandeur et de no- 
blesse. Il airaoit l'argent, étoit jaloux de ceux qui en possé- 
doient, et en amassa le plus qu'il put. Il eut encore plus de 
bonheur que d'habileté. Ses conquêtes, qui étendirent le 
domaine royal, ne lui coûtèrent pas de grands travaux.... Tous 
ses édits ont une empreinte sévère qui annonçoit en lui une ame 
farouche et dure.... Sa religion ne le fit jamais pencher du côté 
de la miséricorde ; et quoique violent , il étoit patient dans sa 
haine et dans sa vengeance. . . La cour de Rome étendit sous son 
règne sa milice monastique... 

Mercier , Port, des Rois de Fr. , Neuchâtel , 
1^83 , t. II , p. 1 1 5 etsuiv. 
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MAITRESSES DE PHILIPPE II 

AGSES DE MKH.WIE. — ASOMMt. 



AGNÈS DE MÊRANIE , 

At'SSI APPELEE ' 

MARIE et MARIE-AGNÈS. 

Après la mort d'Isabelle de Hainaut, sa première 
femme, Philippe envoya Étienne , évêque de Noyon T 
demander à Canut IV , roi de Danemarck , la main 
de la princesse Isemburge, sa sœur, fille du roi 
Voldemar I er . 

Canut consentit à ce mariage , dont la cérémonie 
se fit à Amiens en 1193. Mais, sans qu'on ait ja- 
mais pu en deviner la raison , le roi se dégoûta de sa 
femme dès la première nuit des noces. Son aver- 
sion alla même si loin que , prenant la résolution de 
s'en séparer , et suivant le conseil de Guillaume , 
évèque de Beauvais, il appela à Compiègne, en 1 1 95, 
les grands du royaume et les évêques , afin d'établir 
devant eux la preuve de sa parenté avec la reine , et 
de les engager à prononcer la nullité de son mariage : 
l'assemblée se prêta au désir du roi. 

Philippe avait vu un portrait d'Agnès, fille de 
Berthold IV, duc de Méranie; et cette princesse lui 
avait paru si belle , que ses traits étaient restés gra- 
vés dans sa mémoire. Se croyant libre , après la sen- 
tence prononcée à Compiègne , il fit proposer son 
1. 17. 
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alliance à Berthold , qui , flatté de l'honneur d'une 
telle union , chargea l'envoyé d'une réponse remplie 
d'expressions affectueuses. Bientôt Agnès vint en 
France, et Philippe l'épousa , en 1 196 , avec la plus 
grande solennité. 

Cependant Isemburge réclama contre sa sépara- 
tion , et Canut , indigné de la légèreté de Philippe , 
porta ses plaintes au pape Cèles tin. Celui-ci , blessé 
sans doute de n'avoir point été consulté par Philippe, 
et s'intéressant au sort d'une princesse qu'on lui 
peignait , avec raison , comme un modèle de vertus 
et de piété, envoya deux cardinaux en France pour 
examiner les causes de dissolution du mariage et les 
actes de l'assemblée de Compiègne , et se servir de 
toute l'autorité du saint-siége, s'ils le jugeaient à 
propos , pour obliger le roi à reprendre Isemburge. 

A leur arrivée , les deux prélats convoquèrent une 
assemblée du clergé , dans laquelle on discuta les 
motifs de nullité admis par l'assemblée de Compiè- 
gne. Quoique les ecclésiastiques réunis vissent bien 
que l'acte de séparation avait été rendu sur d'assez 
faibles fondemens , ils n'osèrent y donner atteinte , 
de peur de s'attirer l'indignation du roi. 

Célestin mourut ; mais Innocent III , à la sollicita- 
tion de l'ambassadeur du Danemarck , écrivit au roi 
(1298) qu'il eût à éloigner Agnès de Menante, qu'il 
avait épousée contre le vœu des lois ecclésiastiques , 
et à se réunir avec Isemburge, sa légitime épouse , 
d'avec laquelle il s'était séparé; qu'au reste, Phi- 
lippe aurait les voies de droit sur la séparation qu'il 
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prétendait , et qu'il y serait canoniquement pourvu. 
Puis il envoya en France le cardinal de Sainte- Sa- 
bine , avec ordre d'employer les moyens les plus ef- 
ficaces pour forcer le roi à se réconcilier avec Isem- 
burge. 

Le légat s'arrêta à Lyon , y convoqua un concile , 
et cita à y comparaître le roi ainsi que ceux qui 
avaient prononcé la séparation. Philippe ne se pré- 
senta pas ; il envoya un héraut protester contre tout 
ce qui pourrait être fait à son préjudice, et déclarer 
en appeler au pape ou au prochain concile général. 

L'assemblée passa outre: elle excommunia le roi, 
et mit le royaume en interdit. 

Philippe ne se laissa pas abattre par la violence 
de cette procédure ; \\ la fit annuler par un arrêt de 
son parlement de Paris ; et voulant punir les évêques 
qui avaient eu la témérité de le traiter avec une aussi 
grande rigueur , il fit saisir leur temporel. Sachant 
qu'Isemburge lui suscitait tous ces embarras , il la 
relégua au château d'Étampes , qu'il lui avait donné 
pour apanage , avec défense d'en sortir , sous peine 
d'être déclarée criminelle de lèse-majesté. 

A des vertus réelles, Agnès joignait une grande 
délicatesse de sentimens. Elle craignit que l'Europe 
ne la regardât comme l'unique auteur des malheurs 
de la reine , parce que le roi lui avait souvent donné 
en public des marques éclatantes de son amour. 
Elle pria plusieurs fois son mari de lui permettre de 
se retirer dans un couvent. Son attachement pour 
elle s'y refusa toujours ; ^t d'ailleurs , Philippe avait 
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trop de fierté pour donner lieu à ses ennemis de 
soupçonner qu'il se fût laissé vaincre par quelque 
sentiment de crainte. Pourtant il laissa entrevoir 
que la violence du légat avait beaucoup contribué à 
l'éloigner de toute réconciliation avec la reine. 

Les partisans d'Iseinburge en donnèrent avis au 
pape, qui, se laissant enfin persuader, envoya en 
France deux nouveaux légats , Octavien , évêque 
d'Ostie, et Jean, évêque de Velletri, pour tenter 
des voies plus douces d'accommodement. Ces deux 
légats , après avoir convoqué une nouvelle assem- 
blée à Soissons , relevèrent le roi de son excommu- 
nication. 

• 

Ce fut alors qu'Agnès renouvela ses prières , afin 
d'engager Philippe à reprendre Isemburge. Elle lui 
tint des discours si touchans , lui peignit avec tant 
de chaleur le mécontentement du clergé et de la 
noblesse , et les dispositions du peuple à se soulever 
quelle le décida. 

Au moment où l'on s'y attendait le moins , le roi 
alla prendre un matin Isemburge en son logis, et, 
la mettant en trousse derrière lui, l'emmena où il 
lui plut, ayant fait dire au légat... qu'il la recon- 
naissait, et la voulait avoir pour femme. 

Plus Agnès lui avait paru généreuse , plus il la 
regrettait ; aussi ne garda-t-il Isemburge auprès de 
lui que quarante jours, la renvoyant ensuite à 
Etampes. 

Ce changement subit détermina les deux légats 
à réunir une seconde fois les prélats à Soissons. 
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Agnès ne voulut pas retourner auprès du roi : elle 
le pressa même si vivement de l'autoriser à se re- 
tirer , qu'il consentit à ce qu'elle se rendît à Senlis. 
« Soit que la tendresse qu'elle avait pour le roi fît 
tout ^ ou que l'ambition y eût quelque part , et qu'elle 
regrettât trop un grand roi dans un époux aimable , 
elle succomba à sa douleur, et mourut la même 
année , 1 201 , au château de Poissy. » 

Le mariage d'Agnès ayant été contracté sur la foi 
du jugement qui séparait Isemburge du roi, Inno- 
cent III n'hésita point à légitimer les deux enfans 
qu'Agnès avait eus de Philippe ( i ) , d'autant mieux 
que la légitimité accordée à ces enfans ne pouvait 
donner lieu à aucune prétention politique. 

De ces deux enfans , le premier , Philippe , sur- 
nommé Hurpel, ou Rudepeau, comte de Clermont 
en Beauvaisis , de Mortain , d' Aumale , de Boulogne 
et de Dammartin , né en 1 200 , fut marié , en 1216 , 
à Mahaud de Dammartin : il porta l'épée royale au 
sacre de Louis IX , en 1226, et mourut au tournois 
qui se fit à Corbie , en 1283. 

Sa sœur, Marie, née en 1198, promise, en 1200, 
à Alexandre , prince d'Ecosse , et deux ans après , à 
Artus , comte de Bretagne et d'Anjou , épousa , en 
1206 , Philippe de Hainaut , marquis de Namur. 
Restée veuve, elle se remaria, en 1213 , à Henri l e % 
duc de Brabant et de Lothier. Elle mourut en 1238 v 

(i) On croyait alors que le pape aTait le pouroir do légitimer les 
enfans dont le sort était incertain. 
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et fut enterrée dans l'église de Saint-Pierre de Lou- 
vain , où Ton voyait encore son tombeau en 1725. 

AWONIME. 

Malheureux avec les trois femmes qu'il épousa , 
Philippe II chercha, dans une union clandestine , 
un bonheur qu'il ne pouvait trouver dans ses ma- 
riages ; et de la maîtresse que son cœur choisit , 
dont le nom et le sort sont également inconnus , il 
eut un fils nommé P ierre- Charles , ou Chariot , qui 
fut trésorier de Saint-Martin de Tours, et plus tard, 
en 1240, évêque de Noyon. 

Le pape Honoré III légitima sa naissance. Il suivit 
son neveu , Louis IX , au premier voyage d'outre- 
mer , et mourut le 9 octobre 1249 , sur les côtes de 
Damiette , où son vaisseau fut brisé. 

Guillaume-le-Breton , qui avait été son précep- 
teur , lui dédia son poème de la Philippide. Il y fait 
un bel éloge de Pierre-Charles , se louant beaucoup 
des progrès que son jeune élève avait faits dans les 
lettres. Pierre-Charles n'avait encore que quinze ans 
lorsque le poète lui présenta son ouvrage , qu'il com- 
posa la première année du règne de Louis VIII (i) , 
c'est-à-dire en 1223, ce qui fait supposer que le 
prince naquit en 1208 , sept ans après l'assemblée 
de Soissons , et la réunion de Philippe avec Iseni- 
burge. 

(0 ' primo 

Carmen m octavi Ludovici terminât anno. 

Philipp. , lib. xu, à la lin. 
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LOUIS X, dit HDTIIV, 

HÉ LE A OCTOBRE 1289 OU 1291 ? ROI DE NAYARRE BU 1305, 

Sacré en cette qualité en 1 3o? , roi de France le 29 novembre 
i3i4, sacré et couronné à Reims le 3 ou le 5 août i3i5, 
mort le 5 ou le 8 juin 1 3 16. 



Il lit plusieurs réglemens qui respirent l'amour du bien 
public ; surtout celui par lequel il est défendu de troubler les 
laboureurs dans leurs travaux * de s'emparer de leurs biens, de 
leurs personnes , des instrumens , des bœufs , et de tout ce qui 
sert à l'agriculture. 

Cavaillon , Expos, de l'Hist. de Ft\ , 
Paris , 1 775 , p. 90 et 91. 



MAITRESSE DE LOUIS X 

Aiomn, 
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▲NOMME. 

• 

Pendant ses désordres , dont se plaint Jean de 
Saint- Victor , cité par Sauvai , Louis X s'attacha à 
une femme mariée , de laquelle il eut une fille , que 
le Père Luc. Wading appelle Endeline. Elle se fit re- 
ligieuse aux Cordelières du faubourg Saint-Marcel- 
lez-Paris. Dans son bref, daté du 10 août 1330 , et 
adressé à Endeline même, Jean XXII dit qu'elle 
effaça la taclie de sa naissance par la sainteté de 
ses mœurs et V éclat de sa vertu. Le nom de sa mère 
n'est pas connu. 
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JEAN, dit LE BON, 

♦ 

7iÉ LE 26 AVRIL 1319, AU CHATEAU DE GUÉ-DÉ-MAULNY , 
PRÈS DU MAHS, ROI LE 22 AOUT 1350, 

Sacré à Reims le 26 septembre suivant , mort à Londres le 8 
avril i364 : son corps fut apporté en France et inhumé à 
Saint-Denis. 



C etoit un roi médiocre , quoique juste ; pieux , brave et 
constant dans l'amitié ; impatient et vindicatif jusqu'à l'excès.... 
L'infortune le rendit plus traitable.... Il aimoit les belles-lettres, 
et protégeoit ceux qui les cultivoient. 

Hist. des Inaugurations , par M. , 
p. 3i5 , éd. 1776. 



MAITRESSE DE JEAN- 

SAIISBIRY. 
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SALISBURY (la comtesse de). 

L'on n'a rien de bien positif au sujet des amours 
du i»oi Jean avec cette noble Anglaise , que Bran- 
tôme , par erreur sans doute , ou peut-être d'après 
la prononciation du temps , appelle la comtesse de 
Salsberiq. Il parait cependant qu'après la funeste 
bataille de Poitiers , Jean ayant été conduit en An- 
gleterre , y vit cette femme , dont les cbarmes eurent 
assez de pouvoir sur son cœur pour le ramener dans 
sa prison en 1364 , lorsque le duc d'Anjou, son fils, 
qui s'y trouvait pour lui en qualité d'otage , s'en fut 
échappé. C'est au moins ce que laissent entrevoir 
certains historiens. La bonne foi qui doit se retrou- 
ver dans le cœur des rois ne serait donc plus pour 
le loyal Jean qu'un prétexte pour revoir celle dont 
il avait obtenu les faveurs , et que , selon Brantôme, 
il ne pouvoit oublier, non plus que les bons morceaux 
qu'elle luy avoit donnes. C'est une question que je 
n'ose décider ; trop de ténèbres l'environnent , et je 
craindrais, en les écartant , de déshériter la mémoire 
de Jean d'une sentence admirable , qui est sans doute 
son seul titre à l'admiration de la postérité , et que 
les rois n'ont malheureusement pas toujours assez 
présente à l'esprit. 



Digitized by Google 



(211 ) 

A/WVVt VV VVVVVV* VVVVVVVV* VVVV/V* VV» •WWVWV% WVWl ^VVVVVVVVVVVVVVVXA /VWVVX 

p 

CHARLES VI, dit LE BIEN-AIME, 

NÉ A PARIS LE 3 DÉCEMBRE 1368, ROI EN 1380, PRIVÉ DE 
SA RAISON EN 1392, MORT A PARIS EN 1422. 



Ce prince étoit d'une figure majestueuse , d'une force et d'une 
adresse étonnantes à toutes sortes d'exercices * libéral , affable 
et plein d'humanité.... Il eût été un grand roi , s'il ne fût pas 
tombé dans cette funeste maladie , qui occasionna tous les 
malheurs de la France et les triomphes des Anglois. 

Saint-Foix , Essais hist. sur Paris } 
t. I , p. ^3 , Paris , 1 776. 



MAITRESSES DE CHARLES VI 

■ 

ODETTE DE CHAMPDIVERS. — VALENTINE DE MILAN. — 

LA DUCHESSE DE BERRI. 

» 
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ODETTE DE CHAMPDIVERS dite LA PETITE 

REINE. 

C'est une triste époque que celle du règne de 
Charles VI ! Que nous présentent ses sombres anna- 
les ? une continuité de perfidies et de trahisons ; des 
images de sang et de la débauche la plus effrénée ; 
des fêtes où, s'il faut en croire la Chronique latine 
manuscrite de Saint- Denis, toute une cour , hom- 
mes et femmes, mariés ou non mariés , se livre pêle- 
mêle , à la faveur du masque et de l'obscurité , aux 
plus honteux excès. À côté de ce tableau repous- 
sant, Tœil s'arrête avec compassion sur ce monarque 
infortuné dépérissant de besoin et de misère , tandis 
que les factions , à la merci desquelles l'a mis sa dé- 
mence , se disputent ses droits les armes à la main. 

Il y a dans le récit des relations de Charles et de 
la jeune Odette , je ne sais quelle idée qui peine , 
qui fait mal. Tant de fraîcheur , tant de grâces , tant 
de charmes mis en présence , en contact avec un 
être dont la dégradation morale dégoûte et repousse ! 
Cependant, Charles trouva dans Odette un ange 
consolateur. Seule à ses côtés , toujours empressée, 
toujours prévenante, elle avait acquis sur lui un 
ascendant auquel les transports mêmes d'une dé- 
mence furieuse ne pouvaient le soustraire. Cet heu- 
reux empire , et la place , pour ainsi dire officielle 
qu'elle occupait , lui firent donner le surnom de 
petite reine. 

Odette de Champdivers était fille d'un marchand 
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de chevaux ; on ignore Tannée de sa naissance et 
celle de sa mort. Charles la vit ; elle était belle ; 
l'aspect de cette jeune fille parut lui faire quelque 
impression ; et comme , dans sa maladie , on cher- 
chait moins à le guérir qu'à l'amuser , l'infâme Isa- 
beau, dont la mémoire est encore plus justement 
exécrée que celle de Frédégonde , s'empressa d'in- 
troduire Odette dans le lit même de son malheureux 
époux. Une considération puissante détermina sans 
doute lsabeau dans cette occasion : il paraît que 
Charles , dans ses accès de folie, lui faisait éprouver 
les traitemens les plus durs. Ce serait alors moins 
une consolatrice qu'une victime qu'elle offrait aux 
transports du roi. 

Quels qu'aient été les motifs de la reine , Odette 
ne se ressentit jamais des fureurs du roi. Un mot 
de sa jolie bouche avait le pouvoir d'en arrêter les 
effets ; il lui suffisait de menacer Charles de sa haine 
ou de son indifférence , et son agitation se calmait. 
Le roi , dans ses accès , refusait de changer de linge, 
et s'obstinait à garder celui qu'il portait, quelque 
sale qu'il fût ; souvent il repoussait de même la nour- 
riture qu'on lui présentait : la petite reine chan- 
geait tout à coup ces résolutions ; la crainte de n'en 
être plus aimé, ou de ne plus la voir, le rendait do- 
cile , et faisait qu'il se prêtait à tout ce qu'on exi- 
geait de lui. 

La crainte de n'en être plus aimé ! Charles aimait 
réellement; mais dans ses momens lucides , com- 
ment pouvait-il penser que son amour était partage ? 

18. 



( ) 

Douce illusion ! elle fut du moins un adoucissement 
à ses peines. Il vit un sentiment plus tendre où il n'y 
avait que dévoûment ; et quel dévoùment ! Dans la 
longue série des maîtresses royales , j'ai trouvé peu 
d'Odette; la vanité, l'ambition , la cupidité , sont les 
seuls liens qui les attachent à quelque prince puis- 
sant. Odette se dévoua au malheur, elle y fut fidèle ; 
et du moins , la passion de Charles ne coûta ni lar- 
mes ni argent au peuple. En peut-on dire autant de 
toutes les autres ? L'unique fortune qu'elle retira de 
ses complaisances , se réduisit à deux maisons , avec 
de petites dépendances , situées , l'une à Bagnolet , 
l'autre à Créteil. 

Charles eut d'Odette une fille nommée Margue- 
rite de Valois , que Charles VII reconnut pour sa 
sœur , et qui fut mariée à Jean de Harpedène , sei- 
gneur de Belleville en Poitou , auquel le roi promit , 
dans le contrat de mariage , une somme de vingt 
mille moutons d y or (i). Elle fut légitimée en 1427, 
par ordre de son frère. 

Odette ne fut pas la seule qu'Isabeau et les prin- 
ces qui se partageaient le pouvoir procurèrent au roi , 
dans le cours de sa maladie ; mais le seul nom de 
cette jeune fille nous est parvenu , et il est à présu- 

■ 

( i } C'était une monnaie du temps. Dreux du Radier a tu un de ces 
moutons d'or fabriqué sous le règne de Jean : il pesait environ onxe 
francs de notre monnaie , avait d'un côté Pécu de France et le nom 
du roi Jean, et de l'autre un agnus Dei, d'où lui venait sa dénomi- 
nation de mouton. 
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mer que les autres n'eurent avec l'infortuné Charles 
que des relations passagères. 

* 

t 

VALENTINE DE MILAN , 

DUCHESSE D0RLÉÀN8. 

LA DUCHESSE DE BERRI. 

Brantôme dit , en termes précis , que Charles V£ 
aima fort madame V alentine y sa cousine , ce qui fut 
cause de sa grand' maladie et la perte de son sens. 
Quels témoignages , quelles preuves ont autorisé 
Brantôme à flétrir la mémoire de cette princesse ? 
Je les ai vainement recherchés : à moins de les trou- 
ver dans les bruits du temps , bruits semés par la 
faction de Bourgogne , et évidemment calomnieux. 
Voici ce qu'en dit Juvenal des Ursins , auteur con- 
temporain : « C'étoit grande pitié de la maladie du 
roi , et ne connoissoit personne quelconque. Lui- 
même se déconnoissoit , et disoit que ce n'étoit-ilpas. 
On lui amenoit la reine, et sembloit qu'il ne l'eût onc- 
ques vue , et n'en avoit point mémoire ne connois- 
sance , ne d'hommes ou de femmes quelconques , 
excepté de la duchesse d'Orléans ; car il la voyoit et 
regardoit très-volontiers , et l'appeloit belle-sœur. 
Et comme souvent il y a de mauvaises langues , on 
disoit , et publioient aucuns , quelle l'a voit ensor- 
celé par le moyen de son père , le duc de Milan , qui 
étoit Lombard , et que en son pays on usoit de telles 

choses >» Puis Juvenal ajoute : « Et l'une des 

plus dolentes et courroucées qui fût, c'étoit la du- 
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chesse d'Orléans, et n'est à croire ou présumer qu'elle 
eût voulu faire ou penser. » 

La tendresse bien connue de Valentine pour son 
époux , qui , du reste , en ^tait si peu digne j les re- 
grets que lui causèrent sa fin tragique , et qui la con- 
duisirent elle-même au tombeau , doivent l'absoudre 
d'une accusation trop légèrement accueillie et répé- 
tée par Brantôme. 

On conçoit encore moins les motifs qui font dire 
à cet auteur que Charles VI aima également la jeune 
duchesse de Berri , celle-là même qui lui sauva la 
vie dans un bal, en le couvrant de sa robe pour étouf- 
fer le feu qui allait le consumer. 

Valentine mourut en 1408 , à l'âge de trente-huit 
ans ; elle avait épousé Louis d'Orléans , frère de 
Charles VI. Elle était donc belle-sœur du roi , et non 
sa cousine , comme le prétend Brantôme. 
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CHARLES VII, dit LE VICTORIEUX, 

NÉ LE 22 FÉVRIER 1402, DAUPHIN EN 1415, DUC DE TOURAINE 

IE 15 JUILLET 1416 , 

Régent du royaume le 24 juin i4*8, roi de France le 28 
octobre 1422 , sacré à Reims le 15 juillet 1 P9, mort à 
Mehun-sur-Yèvre le 22 juillet 1 461. 



Voluptueux et faible , Charles VII se laissa , pendant le cours 
de son règne , diriger par ceux qui l'entouraient. Les vagues des 
événemens qui l'avaient éloigné du trône l'y reportèrent sans 
beaucoup d'efforts de sa part. Les seigneurs qui avaient con- 
couru à son rétablissement exercèrent sur lui un puissant ascen- 
dant ; ils assassinèrent ses ministres , ses favoris , sans que ce 
monarque osât s'en venger ou s'en plaindre. Il devint souvent 
le complice de leurs attentats , en les tolérant , et quelquefois 
en y participant. Il sut, à quelques égards , profiter des leçons 
du malheur : mais ces leçons ne lui donnèrent jamais la force 
de réprimer totalement les projets séditieux , ni de punir les 
excès de la noblesse , qui , à la faveur des troubles de son règne 
et du règne précédent , avait repris ses désastreuses habitudes. 
Les institutions établies à Paris sous son règne sont rares , ou 
plutôt on n'en connaît point. Il y eut des fêtes et de longues fa- 
mines , des impôts excessifs , des entrées triomphales , des dis- 
putes animées et intarissables entre l'Université de Paris et les 
moines mendians j de belles processions , mêlées de mystères ; 
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des querelles et des combats entre les écoliers et les bourgeois. 

Dulaure , Hist. de Paris , 1821 , t. II , 
p. 4q5 , 496. 

Note. Charles VII est le premier roi qui ait mis de nouveaux impôts 
sans la participation des Etats-Généraux , et le premier encore qui 
ait porté un chapeau. 



MAITRESSES DE CHARLES VII 

GÉRARDE CASSINEL ou CASSIGNEL. — AGNÈS SOREL. 
ANTOINETTE DE MAIGNELAIS , BARONNE DE VILLEQUIER. 



GERARDE CASSINEL ou CASSIGNEL. 

Je me serais dispensé de donner ici cette notice 
si plusieurs auteurs , trompés par le texte de Juve- 
nal des Ursins , n'eussent prétendu que cette Cassi- 
nel avait été une des maîtresses de Charles VII. Voici 
le passage de des Ursins , sur lequel ils se sont ap- 
puyés (1) : u Le roi et monseigneur le dauphin après 
qu'ils eurent été à Notre-Dame de Paris , faire leurs 
offrandes et dévotions , partirent de Paris (2), et étoit 

(1) Histoire de Charles VI et des choses mémorables advenues 
pendant quarante-deux ans de son règne (de i38o à i4q2 ) , par 
Jean Juvenel des Ursins , éd. de Théodore Godefroy , Paris , 1 6 1 4 , 

p. 347. 

(1) Pour aller à Saint-Denis prendre l'oriflamme contre le duc de 
Bourgogne. 
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monseigneur le dauphin bien joli , et avoit un moult 
bel étendard tout battu d'or , où avoit un K , un cigne 
et un L ; et la cause si étoit , pourcequ il y avoit une 
demoiselle moult belle en l'hôtel de la reine , fille de 
messire Guillaume Cassinel, laquelle vulgairement 
on nommoit la Cassinelle. Et si étoit belle , si étoit- 
elle très-bonne , et en avoit la renommée, de laquelle 
comme on disoit , le dit seigneur faisoit l'amoureux , 
et pour ce portoit-il le dit mot.)» 

Ces auteurs ont cru qu'il était question du dau- 
phin Charles , depuis Charles VII , ne faisant point 
attention que des Ursins place ce fait sous Tannée 
1-414, et que le prince qui portait alors le titre de 
dauphin de Viennois était Louis de France, né le 22 
janvier 1396 , duc de Guyenne en 1400, mort le 18 
décembre 1415. Charles n'était que comte de Pon- 
thieu , et ne prit le titre de dauphin qu'après le 4 
avril 1416, époque de la mort de son frère Jean de 
France , duc de Touraine et de Berri , et comte de 
Poitou. 

Gérarde Cassinel , fille de Guillaume III , cham- 
bellan de Charles VI , seigneur de Romainville, était 
fille d'honneur de la rfeine Isabeau, et se faisait re- 
marquer par sa beauté. Quelque temps après la mort 
de Louis de France , elle épousa Bertrand de Roche- 
fort en premières noces , et , en secondes , Antoine 
de Rohan , seigneur de la Rochelle. 



Digitized by Google 



( 220 ) 
AGNÈS SOREL. 

Jamais l'amour ne forma rien de tel : 

Imaginez de Flore la jeunesse , 

La taille et Pair de la nymphe des bois , 

Et de Vénus la grâce enchanteresse , 

Et de l'Amour le séduisant minois ; 

L'art d'Arachné , le doux chant des syrènes : 

Elle avait tout ; elle aurait dans ses chaînes" 

Mis les héros , les sages et les rois. 

(Voltaire. ) 

Agnès Sorel, appelée aussi Sorelle , Soreau , Seu- 
relie et de Surel (i), était fille de Jean Sorel ou aSo- 
reau (2) , et de Catherine de Maignelais (3). 

Elle naquit au village de Fromenteau (4) , vers 
Tan 1 409 , et fut confiée aux soins de la dame de Mai- 
gnelais , sa tante. 

Dès l'âge de quinze ans , son père la plaça , en 
qualité de fille d'honneur, auprès dlsabelle de Lor- 
raine , femme de "René d'Anjou, Tune des femmes 
les plus distinguées de son temps. Lorsque cette prin- 
cesse vint à la cour de France, en HS1 , pour y sol- 

(1) Cette famille avait pour armes parlantes un sureau de sino- 
ple en champ d'or. 

(a) Seigneur de Saint-Geran et de Coudun , attaché à la maison 
du comte de Clermont en 1 4 a 5 . 

(3) Fille de R oui ou Jean , seigneur de Maignelais, dit Tristan, 
vivant en 1398 avec la qualité de chevalier. 

(4) Près de Loches en Touraine, anciennement de la paroisse de 
> illiers et du diocèse de Bourges. 
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liciter la liberté de René d'Anjou ( i ), son mari , battu 
et fait prisonnier a la journée de Bullegneville (ou 
Bulgnéville) , la jeune Agnès , qu'on appelait la de- 
moiselle cLeFromenteaUy était dans tout l'éclat de sa 
beauté, a C'étoit un teint de lis et de roses , des yeux 
où la vivacité étoit tempérée par tout ce que l'air de 
douceur a de plus séduisant , une bouche que les 
Grâces avoient formée ; tout cela étoit accompagné 
d'une taille libre et dégagée , et relevé d'un esprit 
aisé, amusant, et d'un entretien dont la gaitéetle 
tour agréable n'excluoient ni la justesse , ni la so- 
lidité. » 

Isabelle de Lorraine avait obtenu la liberté de 
René, faveur à laquelle Agnès n'avait point été étran- 
gère , et se disposait à passer en Sicile. Sa fille d'hon- 
neur devait l'accompagner ; mais le bon roi Charles 
avait vu Agnès : 

La voir, l'aimer, sentir fardeur brûlante 
Des doux désirs en leur chaleur naissante , 
Lorgner Agnès , soupirer et trembler , 
Perdre la voix en voulant lui parler , 
Presser ses mains d'une main caressante , 
Laisser briller sa flamme impatiente , 
Montrer son trouble , en causer à son tour , 
Lui plaire enfin , fut l'affaire d'un jour : 
Princes et rois vont très-vite en amour. 



(t) Duc de Bar, cl qui devint roi de Naples , de Sicile et de Jé- 
rusalem. René était fils de Louis III, duc d'Anjou , frère de Marie 
d'Anjou , reine de France. • 

I. 19 
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Agnès, pour seconder les intentions du roi, feignit 
d'être malade, garda le lit; et les médecins de la 
cour, qui la visitèrent , déclarèrent qu'elle ne pou- 
vait partir sans danger pour sa vie. Isabelle partit 
sans elle, la recommandant aux bontés de Marie 
d'Anjou. 

L'indisposition d'Agnès ne dura que ce qu'il fal- 
lait pour la justifier. Soit qu'elle se souvint de la re- 
commandation d'Isabelle, ou qu'elle suivît son pro- 
pre mouvement, soit que le roi eût contribué à cette 
détermination , la reine se l'attacha en qualité de 
fille d'honneur. 

La passion du roi fut long-temps un secret. u Et 
parce que la dite Agnès avoit été , dit Monstrelet , 
au service de la royne par l'espace de cinq ans ou 
environ , ou qu'elle avoit eu toutes plaisances mon- 
daines , comme de porter grans et excessifs atours 
de robes fourrées , de colliers d'or , et pierres pré- 
cieuses , et tous ses autres désirs , et que le roy la 
veoit volontiers , il fut commune renommée que le 
roy la maintenoit en concubinage. » 

Lorsque la reine vint à Paris , en 1487, Agnès pa- 
rut à sa suite , avec un éclat qui scandalisa le peuple 
et le fit murmurer (i). Elle s'en plaignit, et dit que 
les Parisiens n'étaient que des villainsy et que si elle 

(1) Les conditions réglaient encore le faste des habits. L'or, l'ar- 
gent , les pierreries , le velours , les fourrures n'appartenaient qu'aux 
souveraines et aux duchesse*. 

On a remarqué qu'Agnès avait été l'a première femme en France 
<qui ait porté des diamans. 
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eut cuidé qu'on ne lui eût pas fait plus d'honneur, 
elle n'y aurait ja entré, ni mis le pied. 

Charles VII , qu'on avait vu , au siège de Monte- 
reau , traverser un fossé ayant de l'eau jusqu'à la 
ceinture, et, l'épée à la main , monter l'un des pre- 
miers sur les murailles , abattu par l'adversité , lais- 
sait le duc de Bedfort s'emparer de la France et la 
piller. La volupté le retenait à Loches et à Ghinon ; 
elle l'empêchait de sentir la honte de ses revers : la 
seule Agnès avait du prix à ses yeux (i). 

Cependant les peuples lui prodiguaient leurs mé- 
pris , accusant Agnès de l'indigne assoupissement du 
prince. La favorite sentit le tort que lui causait l'en- 
gourdissement du roi, et, ce que n'avaient pu faire les 

(1) « Il se trouva presque dépouillé de tous ses États au commen- 
cement de son règne , et il ne lui restoit qu'Orléans et Bourges ; aussi 
ses ennemis l'appeloient-ils , par dérision, le roi de Bourges. Il 
aimoit naturellement le repos et les plaisirs, et s'amusoit avec des 
gens de lettres , et avec la belle Agnès Sorel , sa maîtresse , à danser 
des ballets ou à dessiner des parterres , tandis que les Anglois , dit 
Du liai lia n , parcouroient ses États, la croix à la main. Livré aux 

plaisirs où le portoient son âge, son penchant et des flatteurs, 1 

il avoit imaginé un baUet , et il se divertissoit avec sa petite cour , 
il y dansoit , sans penser qu'il n'alloit bientôt être roi que de nom , 
lorsqu'apercevant Po ton de Saintrailles , et Éticnne Vignoles , dit 
La Hire , qui venoient d'entrer dans la salle : « Eh bien ! mes amis , 
leur dit-il, que jmises-vous de cette fête? ne trouvé-je pas le 
moyen de me divertir? — Oui, sire, lui répondit l'un d'eux , il 
faut convenir qu'on ne sayroit perdre une couronne plus guî- 
ment. >i 

( Di\eux Radier , Tablettes de France ^ 
t. I , p. 260 et a6i. ) 
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efforts de la reine pour réveiller en Charles le désir 
de la gloire , Agnès le tenta et réussit. 

Un jour que Charles lui montrait de l'indécision 
sur le meilleur parti à prendre , et qu'il paraissait 
décidé à se retirer en Dauphiné , elle lui reprocha 
vivement son indolence. Pour l'animer contre les 
Anglais , elle lui raconta qu'un astrologue lui avait 
prédit qu'elle serait aimée du plus grand roi du 
inonde. Voyant quelque altération dans les traits du 
roi , elle se hâta d'ajouter : Sire, si F oracle dit vrai y 
je vous supplie de me permettre de me retirer, et de 
passera la cour du roi d'Angleterre pour remplir 
ma destinée. C'est certainement lui que regarde la 
prédiction, puisque vous êtes à la veille de perdre 
votre couronne, et qu'Henri va bientôt la réunira la 
sienne, il est assurément un plus grand monarque 
que vous. 

Vivement troublé de ces reproches (i), Charles 
alla se mettre à la tète de ses troupes , et chassa les 
Anglais de ses états. Ainsi la France fut redevable à 
Agnès d'être délivrée de l'étranger. 

On dit que François I er , en voyant un portrait 
d'Agnès , avait écrit au-dessous ces vers , qui sem- 
blent destinés à servir d'épitaphe : 

Ici dessous des belles gist Teslite , 
Car de louanges sa beauté plus mérite , 

(i) Brantôme dit : « Ces paroles piquèrent si fort le cœur du roi > 
« qu'il se mit à pleurer, et de là, prenant courage, quittant la 
« chasse et ses jardins, il fit si bien, par son honneur et sa vail- 
u lance, qu'il chassa les Anglois de son royaume » 



' ( 6 i25 ) 

La cause étant de France recouvrer , 
Que tout cela qu'en cloistre peut ouvrer 
Close nonain , ni en désert ermite (i). 

Mais Voltaire révoque en doute cette anecdote. 
■< Je ne saurais pourtant concilier ces vers , dit-il , 
qui paraissent purement écrits pour le temps , avec 
les lettres qu'on a encore de sa main ( de François I er ) , 
et surtout avec celle que Daniel a rapportée : Tout 
a steure ynsi que je me vouloys mettre o lit est aryvé 
Laval , lequel m'a apporté la serteneté du levement 
den siège, etc. (2). » 

Agnès exerça encore, après les succès de Charles , 
un plus grand empire sur son esprit (3). La reine ne 
montra pas de jalousie; mais le dauphin (Louis XI), 
prince indocile et ambitieux de puissance , laissa voir 
pour la maîtresse de son père une haine dont Tuni- 
que motif était l'influence qu'il lui supposait dans 
les affaires de l'État. Il chercha souvent l'occasion 
de l'humilier et même de la perdre. Varillas pré- 
tend qu'il s'échappa un jour jusqu'à lui donner un 

(1) Annales poétiques , Paris, 1778, t. II, p. no. 

(a) J'ai donné ce commencement de lettre d'après Voltaire , car je 
dois avouer que je n'en ai trouvé aucune trace dans l'Histoire de 
France de Daniel , au règne de François I er . 

(3) Plusieurs auteurs ont prétendu qu'Agnès avait été soupçon- 
née, avec quelque apparence de raison, d'avoir contribué, par une 
jalousie politique qui nuirait beaucoup à sa mémoire si elle était 
prouvée , à l'indifférence coupable avec laquelle Charles VII laissa 
périr sur l'échafaud la guerrière Jeanne d'Arc, à qui Charles devait 
son royaume. 

1. 19. 
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soufflet. Si Louis XI n'a pas été si loin dans l'oubli 
de ses devoirs, au moins le peut-on supposer. On lit 
dans les frères Sainte-Marthe, année 1-443": Quel- 
ques seigneurs qu'Agnès s'étoit rendus ennemis , la 
mirent en la mauvaise grâce du dauphin, qui se 
porta a des murmures contre les plaisirs de son père. 
Et années 144^ e * 1*4-46 : Le Jeune prince, mal con- 
seille, se laissa aller à des promptitudes. 

Pour prouver le peu d'inimitié qui avait dû ré- 
guer entre le dauphin et Agnès , plusieurs histo- 
riens (î) ont répété le fait suivant : »« Se trouvant 
(Louis XI ) dans l'église de Loches , où Agnès avait 
été enterrée , les chanoines , croyant faire leur cour 
au monarque , le prièrent de faire enlever de leur 
chœur un objet (le tombeau d'Agnès) si propre aies 
scandaliser. Agnès, pour avoir son tombeau dans 
le chœur de l'église de Loches , avait donné au cha- 
pitre deux mille écus d'or , une magnifique tapis- 
serie et divers joyaux. Le roi demanda aux chanoi- 
nes s'ils ne tenaient rien de la libéralité d'Agnès. 
Sur leur réponse , qu'elle avait fait à la collégiale 
de grands présens et des legs considérables (2), il 
reprit : Eh quoi! sont-ce là les témoignages de recon- 

(1) J'ai suivi leur opinion dans une notice que j'ai précédemment 
publiée sur Agnès , et dont je donne un extrait ; mais alors je n'avais 
pas assex étudié le caractère de Louis XI. 

(a) Elle leur avait lait présent des terres de Fromenteau et de 
Bigorre, d'une très-belle tapisserie, de plusieurs joyaux , reliquai- 
res et omemens , entre autres d'une image d'argent delà Made- 
leine et d'une des côtes de cette sainte. 
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naissance que vous devez a voire bienfaitrice? non- 
seulement je vous défends de troubler ses cendres , 
en déplaçant son tombeau ; mais je veux qu'il soit 
plus respecté qu'il ne l'est. En effet, on s'en servait 
pour placer l'huile des lampes du chœur , ou pour 
quelques autres usages aussi peu décens. Il leur en- 
joignit , de plus ; de suivre exactement les fonda- 
tions d'Agnès , et de l'informer de l'exécution de ses 
ordres (i). >» 

Cette conduite de Louis XI à l'égard des chanoines 
de Loches pourrait faire naître des doutes , mais non 
le justifier entièrement : ce serait un des nombreux 
exemples de sa profonde dissimulation , et la cita- 
tion que j'ai faite d'un passage des frères Sainte- 
Marthe servirait en quelque sorte à le prouver. Ce 

(i) Dictionaire analytique et raisonné de l'Histoire de France ; 
par B. Saimt-Edmb , t. I er , a e partie , à Agnès Sorel. 

On lit dans les notes d'un poème enn chants , intitulé : le Mau- 
solée d'Agnès Sorel, dû à la patience de M. de Sales, et que per- 
sonne n'a eu ni n'aura jamais le courage de lire en entier , le passage 
que voici: 

« 11 est certain qu'ayant été ouvert ( le tombeau d'Agnès ) , il y a 
peu d'années, en présence des autorités locales, on trouva sur le 
cadavre des vestiges de beauté que la mort et plus de trois siècles de 
destruction n'avaient pu effacer. Sa tête était remarquable par la 
régularité de ses proportions , ses dents admirables , sa chevelure 
superbe; plusieurs des assistans en détachèrent quelques boucles: 
je dois à l'un d'eux l'avantage d'en posséder une faible partie ? » 
Paris , 1823 , p. 19a. 

À l'époque de la révolution , ce tombeau avait été transféré dans 
le château de Loches, où il se trouvait lorsqu'on fit l'ouverture 
dont il vient d'être question. 
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qui viendrait à l'appui de cette opinion , c'est qu'on 
Ta accusé d'avoir fait empoisonner Agnès. 

Dreux du Radier a écrit , sur ce sujet : « On crut 
dans le temps , et on l'a pensé depuis , qu'elle fut 
empoisonnée par les ordres du dauphin. Il est vrai 
qu'il n'y en a point de preuve bien certaine. Mais les 
conjectures sont contre ce prince , et toute sa con- 
duite ne le met pas à l'abri du soupçon. Il haïssoit 
Agnès , n'aimoit pas son père , et n'étoit rien moins 
que scrupuleux. De la manière dont s'exprime 
Baïf (1) , il étoit le chef de la conjuration qu'Agnès 
découvrit au roi. Enfin , un moderne n'a pas fait 
difficulté de l'en accuser, au moins indirecte- 
ment (2). » 

Depuis 1445, Agnès, vivait à Beaulieu (3) et à 

(1) Et retiré ( le roi ) l'hiver à Gémiège ( Jumicges) séjourne. 
Là où la belle Agnès , comme lors on dis oit , 
Vint pour lui découvrir l'emprise (l'entreprise) qu'on faisoit 
Contre sa majesté. La trahison fut telle, 
Et tels les conjurés, qu'encore on nous les cèle... 
Mais las ! elle ne put rompre sa destinée , 
Qui, pour trancher ses jours , l'avoit ici menée , 

Où la mort la surprit 

AomAs Sorel , au seigneur Sorel. 

(a) BussiiREs , Ah. de V Flist. de Fr. , t. II , p 5 19. Verum ve- 
neno prœbito , ut creditur , ab quopiam Delphini cupido , placere 
simul et vivere desiit : mais ayant été empoisonnée par un des 
partisans du dauphin, elle cessa de plaire et de vivre. C'est éga- 
lement l'opinion de Mézeray. 

On a aussi accusé de cet empoisonnement Antoinette de Maigne- 
lais , sa cousine et sa rirale , sans autre fondement sans doute que 
les prétentions d'Antoinette à la possession de Charles VU. # 

(3) Petite Tille qui n'est séparée de Loches que par un pont. 
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Loches , où elle se plaisait beaucoup , où Charles VII 
lui avait fait bâtir un château (i) joignant à l'ancien, 
et où sans doute il allait la visiter souvent. Elle tenait 
encore de la libéralité du souverain , outre le comté 
de Penthièvre , en Bretagne , ce qui lui fit donner 
le nom de comtesse de Penthièvre , le château de 
Beauté' sut Marne (2) , aux environs de Vincennes , 
et les seigneuries de Roqueserien y â'Issoudun , en 
Berri, et de Vernon sur Seine , avec le château de 
Bois-Trousseau (3) , à quatre lieues de Bourges. 

Agnès y avait une maison qu'on appelait encore, en 1789 , Vhètel 
de Madame de Beauté. 

(1) « Du côté du soleil levant, dit Duchesne ( Antiq. des villes 
de Fr., p. 535 ) , en ce château est le logis royal , appelé par ceux 
du pays les Salles, que Louis XI fit bâtir j et tout joignant ctoit le 
palais magnifique de la belle Agnès, qui ne fait aujourd'hui qu'un 
corps, tellement b&ti et disposé, que d'un côté sa vue est limitée des 
plu s grandes et plus belles prairies de la France, et de l'autre de la 
spacieuse forêt de Loches , où jadis nos rois alloient à l'ébat de la 
chasse , et où se voyent encore les restes des pavillons qu'ils avoient 
fait faire et maçonner exprès pour relayer , ou pour l'assemblée. » 

Du côté de l'occident se découvre une tour carrée très-ancienne y 
dans laquelle, disent bonnement les habitans de Loches, le roi 
renfermait Agnès , lorsqu'il allait à la chasse. 

(1) Charles V, dit Christine de Pisan, édifia Beauté , qui moult 
est notable manoir. 11 y mourut le 16 décembrè i3fro. 

(3) Ne serait-ce pas le château de Bois-Sire- Amé , effectivement 
situé à quatre lieues de Bourges? On voit encore, attenant à ce 
vieux château , les restes d'une tour , au haut de laquelle , d'après 
une tradition conservée dans le pays , la belle Agnès faisait allumer 
un falot tous les soirs , pour avertir le roi du moment où elle se cou- 
• ehait. Charles VII , qui habitait Meun , répondait à ce signal , dit 
encore la même tradition , en faisant apparaître une vive lumière 
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Elle resta cinq ans sans paraître à la cour , quoique 
toujours dans une étroite liaison avec le roi. La 
reine , par complaisance pour le roi , ou par amitié 
pour elle , l'engagea à revenir à Paris vers la fin de 
l'année 1448. 

Charles VII était alors .occupé à la conquête de 
la Normandie.» Il se trouvait à l'abbaye de Jumièges, 
lorsqu' Agnès (1) y vint pour lui donner avis, dit 
Monstrelet, de la conspiration formée par quelques- 
uns des siens contre sa personne. Une indisposition 
la força de s'y arrêter , et elle y mourut d'une dys- 
senterie, le 9 février 1449. C'est au moins ce que 
disent Chartier , Monstrelet , Gagain , Bouchet , La 
Thomassière, Belleforêt et autres. Cependant un assez 

au haut de son château. Par ce moyen, ces deux amans, quoique 
séparés , se mettaient , chaque nuit , en rapport de pensée et d'ac- 
tion. 

Quelques personnes pensent que la distance ( de 6 à 7 lieues ) , 
les bois et quelques montagnes qui se trouvent entre Bois-Sire-Àmé 
et Meun , devaient être un obstacle à cette prétendue correspon- 
dance nocturne , à ce télégraphe lumineux. On peut répondre i cela 
que les distances ne sont souvent prolongées que par la sinuosité 
des routes , et que cet inconvénient n'a pas lieu dans l'emploi du 
procédé dont il s'agit. On pourrait encore faire remarquer que 
Charles VII a habité à Dun-le-Roi une maison qui sert aujourd'hui 
de prison , et que les étrangers vont voir j et de cette ville à Bois- 
Sire-Amé il n'y a guère que a lieues. On pourrait , dans ce cas , appli- 
quer le souvenir populaire à cette résidence au lieu de celle de Mcuu. 

(1) Elle avait une maison aux environs de Jumièges, qu'on ap- 
pelle encore Menil-la-Bellc. 

Plusieurs auteurs ont dit que c'était un château nommé Masnal- 
la-Belle, situé à une lieue de l'abbaye de Jumièges. 
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grand nombre d'auteurs pensent qu elle fut empoi- 
sonnée. Quelques-uns ont accusé de ce crime An- 
toinette de Maignelais , sa cousine , quelques autres 
Jacques Cœur ; mais ce qui prouve Terreur de ceux-ci , 
c'est qu'Agnès le choisit pour un de ses exécuteurs 
testamentaires , avec Robert Poitevin , physicien 
(médecin), et maître Etienne Chevalier, trésorier 
du roi (i). 

« A l'égard & Etienne Cfievalier , dit Dreux du 
Radier, les mon unions qui ont long-temps subsisté 
de ses liaisons avec Agnès, donneroient lieu de 
croire que CTi^ivi/zVr partageoit au moins avec Char- 
les VII le cœur d'Agnès , et qu'avec la qualité d'ami 
il pouvoit bien avoir celle d'amant. Après la mort 
d'Agnès , il se fit peindre avec un rouleau qu'il ton oit 
à sa bouche , chargé d'un rébus , où l'on avoit écrit 
le mot tant ; ce mot étoit suivi d'une aile d'oiseau : 
ensuite venoit le mot vaut, puis une selle de cheval , 
les mots pour qui je, et un mors de bride. Tout cela 
vouloit dire, suivant le bon Étienne Chevalier, et 
le génie de la galanterie du temps , tant elle vaut 
celle pour qui je meurs?.... On a encore d'autres 
preuves du même genre , et aussi décisives de leurs 
liaisons. Dans une grande maison, sise à Paris, rue 
de la Verrerie (qui appartenoit à Étienne Chevalier , 
et qui a passé de sa famille à celle de messieurs de 

Sallo , de laquelle étoit le célèbre et premier auteur 

• 

(1) Étienne Chevalier, contrôleur des finances, maître des comp- 
tes et trésorier de France , ambassadeur en Italie et en Angleterre. 
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du Journal des Savans, alliée à la famille des Che- 
valier), on a vu long temps, et peut-être voit-on 
encore , autour du cintre de la porte d'une petite cour 
qui conduit au jardin, un autre rébus ou hiérogly- 
phe. Il est gravé, en grandes lettres à l'antique, 
sur la pierre , avec des feuilles dorées entrelacées. 
On y lit : Rien sur elle n'a regard ; et cela est en 
cette manière : Rien sur L n'a regard. La finesse 
du rébus est que le nom de Surelle ou Sorel s'y trouve 
employé .... Enfin, une autre preuve de l'attache- 
ment de Chevalier pour Agnès est une inscription 
ou un chiffre qui se voit dans la même maison , ré- 
pété aux deux arcades de pierre de taille. C'est un 
E antique environné d'une cordelière , que Chevalier 
fit apparemment graver après la mort d'Agnès. Après 
tant de soins d'immortaliser sa tendresse , il n'y a 
guère d'apparence qu'Etienne Clievalier se contentât 
de la qualité de confident du prince. » 

Dreux du Radier rejette l'histoire des amours 
d'Agnès avec Antoine de Chabannes , que rapporte 
l'auteur des Galanteries des rois de France , et il 
admet , sur les preuves équivoques qu'il donne , et 
qui justifieraient tout au plus le doute de l'historien, 
la possibilité des infidélités d'Agnès avec Étienne 
Chevalier. 

En général , les écrivains anciens , ceux qui ont 
fait des recueils d'anecdotes légères sur les rois et les 
princes, ont négligé de citer leurs autorités, et je 
ne puis dire si l'auteur des Intrigues galantes de la 
cour de France f ouvrage imprimé à Cologne en 
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1698 , a imaginé le récit de l'intimité d'Agnès avec 
Chabannes : ce qui me paraît constant , c'est qu'il 
est difficile d'accorder plus de confiance à cet auteur, 
pour ce qu'il dit de Chabannes, qu'à Dreux du Ra- 
dier, quand il se prononce pour Chevalier. 

Au surplus , je vais extraire des Galanteries des 
rois de France , le passage qui concerne la liaison 
d'Agnès avec Chabannes , parce que l'auteur n'a 
peut-être fait qu'attribuer à Chabannes ce qui ap- 
partient à Chevalier ; parce qu'il peut se trouver un 
jour quelque personne à même d'éclairer cette diffi- 
culté; parce que, enfin, cet extrait servira à démon- 
trer qu on avait conservé l'idée c[ ie Louis XI s'était 
rendu coupable au moins d'excès envers Agnès. 

Selon l'auteur , toutes les personnes de la cour 
regardèrent la faveur d'Agnès avec envie , et prin- 
cipalement le dauphin. Il rêvait constamment aux 
moyens de lui faire perdre la faveur du roi , et n'en 
trouva pas d'autre tfue de lui donner un amant qui 
fût assez dans ses intérêts pour agir d'après ses in- 
tentions, et qui eût assez de mérite pour exciter la 
jalousie du roi. Il jeta les yeux sur Chabannes , comte 
de Dammartin , qui était l'homme de la cour le mieux 
fait, et lui en fit la proposition. Chabannes se laissa 
persuader. 11 avait un valet de chambre fort adroit , 
nommé Sainte-Colombe , à qui il *U une fausse con- 
fidence de son amour pour la comtesse , et l'engagea 
à se mettre bien avec Mortaing , celle de ses filles 
en qui Agnès avait le plus de confiance. Sainte- Co- 
lombe ayant réussi auprès de Mortaing, il lui fit 

1. 20 
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entendre quil leur serait plus aisé de se voir si elle 
pouvait décider la comtesse à écouter son maître. 
M ortaing goûta cette idée, et dès le soir même, étant 
seule au coucher d'Agnès , elle lui parla de tous les 
seigneurs de la cour; après lui avoir fait dire son 
sentiment sur chacun, elle lui nomma , sans affec- 
tation , le comte de Dammartin. A ce nom, la com- 
tesse changea de visage , et montra beaucoup d'aver- 
sion pour lui. Instruit de toutes ces circonstances et 
après avoir cherché long-temps à se rappeler s'il 
était vrai qu'il eût donné à la comtesse quelque sujet 
de le haïr , et n'en trouvant aucun , Ghabannes ju- 
gea qu'il pouvait espérer. Fuyant toutes les occa- 
sions de lui parler , même de lui marquer la plus 
légère attention , il excita son dépit en lui faisant 
naître le désir de le soumettre. Guidée par l'amour- 
propre , peut-être par un sentiment plus doux , Agnès 
employa tellement les ressources de la coquetterie , 
que le comte ne douta point que , s'il pouvait l'en- 
tretenir secrètement , il ne parvînt au comble de ses 
vœux. 11 s'adressa à Montaing, lui dit qu'il souhaitait 
faire expliquer sa maîtresse sur la cause de l'éloi- 
gnement qu'elle lui montrait, et la pria de lui faciliter 
les moyens de la voir en particulier. Mortaing se 
défendit d'abord de lui rendre ce service , s'appuyant 
de la connaissance qu'elle avait des sentimens de 
sa maîtresse. Le comte n'osa lui découvrir un secret 
que lui cachait la comtesse , de peur d'être accusé 
d'indiscrétion. 11 lui donna de si bonnes raisons , et 
la flatta avec tant d'adresse , qu'enfin elle se décida 
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à l'introduire dans un cabinet dont elle avait la clef, 
d'où il passa dans l'appartement d'Agnès , qui , sur- 
prise d'abord, et feignant une grande colère, se laissa 
doucement convaincre. 

r 

L'amour avait rendu Chabannes heureux et dis- 
cret , et il ne parlait toujours que de difficultés au 
Dauphin , lorsque ce prince le pressait de lui pro- 
curer des preuves contre Agnès. Fin et rusé , Louis 
pénétra une partie de la vérité. Pour s'éclairer sur 
,1e reste, il engagea la Dauphine à se lier étroitement 
avec la comtesse et à la mettre de toutes ses parties. 

Chabannes s'introduisait , le soir , chez sa maî- 
tresse avec des habits de livrée, tantôt d'une couleur 
et tantôt d'une autre , sous prétexte d'un message. 
Un soir qu'il y était allé avec celle de la Dauphine , 
le roi et le Dauphin entrèrent ; mais comme il n'y 
avait pas de lumière dans l'appartement , le comte 
se déroba sans être vu. Dans la crainte qu'on n'eût 
aperçu l'ombre de son amant , pour ôter tout soup- 
çon au roi, la comtesse lui dit que la Dauphine ve- 
nait de lui envoyer un valet de pied afin de l'avertir 
d'une partie projetée pour le lendemain. Louis était 
trop habile pour se laisser prendre à ce mensonge. 
Revenu auprès de la Dauphine , il lui demanda ce 
qu'elle avaifcenvoyé dire à la comtesse , et apprit que 
personne n'avait dû y aller de sa part. Mais il fal- 
lait surprendre Chabannes : le Dauphin chargea un 
garde écossais de veiller sur les actions des deux 
amans. Ce garde s'acquitta de sa commission avec 
beaucoup d'exactitude ? et vint un soir prévenir le 
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prince que Chabannes était entré chez la comtesse , 
déguisé en marchand de dentelles. Le prince y courut 
aussitôt, mais il ne le trouva pas, la comtesse l'ayant 
fait cacher au premier bruit qu'elle avait entendu. 
La visite du Dauphin convainquit Chabannes qu'il 
était trahi. Il sut , par Sainte-Colombe , que le garde 
faisait sentinelle à là porte de la comtesse ; et , ju- 
geant qu'il ne pourrait continuer à voir sa maîtresse 
s'il ne se défaisait de cet espion , il commanda à 
Sainte-Colombe de le faire assassiner. Ce domestique 
fit connaissance avec le garde , le mena au cabaret, 
et , au retour , le fit passer par une rue où il avait 
aposté six hommes qui fondirent sur lui et le tuè- 
rent. Un des valets du duc de La Tremoille , qui 
était parent du garde, l'ayant vu attaquer, alla cher- 
cher quelques amis et vint à son secours , mais trop 
tard , car il était mort , et ses assassins s'étaient dis- 
persés. Comme on vit autour du corps plusieurs per- 
sonnes à la livrée du duc de La Tremoille , on ac* 
cusa ce duc de l'assassinat. 

Le Dauphin seul ne se méprit pas sur le véritable 
auteur du meurtre. Il n'en témoigna rien , dans la 
crainte d'effrayer ceux qu'il voulait employer de nou- 
veau. On ne tarda pas à l'instruire que Chabannes 
était entré chez la comtesse , déguisé en libraire et 
chargé de livres (i). Louis alla aussitôt avertir le roi 
qu'il y avait un amant chez sa maîtresse. Le rao- 

(1) Ce passage doit faire soupçonner la véracité de l'auteur. On 
s'était bien servi de l'imprimerie tabcllaire , en usage depuis long- 
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narque lui demanda en raillant si c'était La Tre- 
moille. Quoique le Dauphin sût que c'était ( lh a ban- 
nes , il répondit à son père qu'on n'avait pu le re- 
connaître, que la vue du coupable l'instruirait beau- 
coup mieux. 

Toutes les avenues étaient gardées avec tant de 
soin , qu'il fut impossible au comte de Dammartin 
d'échapper. Avertie par Montaing, qui faisait le guet, 
Agnès enferma son amant dans une armoire qui 
était à la ruelle de son lit, et que le roi n'avait ja- 
mais vue , parce qu'on l'avait constamment tenue 
couverte d'une tapisserie. 

Le roi trouva la comtesse couchée. Après avoir 
examiné avec beaucoup d'attention les livres qu'on 
lui avait apportés , le Dauphin lui demanda ce qu'é- 
tait devenu le libraire. Agnès répondit , sans se dé- 
concerter, que, venant de sortir, et ne pouvant être 
loin , il pouvait le faire appeler. Louis prit un flam- 
beau , chercha en vain , et se retira plein de dépit 
et de confusion. 

Quant au roi , après avoir fait à la comtesse les 



temps à la Chine , pour l'impression den cartes et des images , en 
Europe, vers la fin du XIV e siècle et au commencement du XV« \ 
même avant i44o on avait imprimé de cette manière , soit à Harlem, 
soit ailleurs , d'abord des recueils d'images , avec de courtes in- 
scriptions , puis des livres d'église ou d'école, spécialement des do- 
nats : mais ici, l'auteur fait du comte un libraire de nos jours, ce 
qui est ridicule. Dreux du Radier a dit avec raison que c'était pein- 
dre les apôtres avec des chapelets, et placer des canons au siège de 
l'ancienne Troie. 

1* 20. 
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excuses les plus tendres, et dans l'intention de mieux 
sceller la paix, il voulut passer la nuit avec elle. Jus- 
qu'au jour les inquiétudes d'Agnès furent extrêmes. 
Chabannes était dans un état affreux , n'osant res- 
pirer , ne pouvant éviter d'entendre un bruit qui 
déchirait son cœur. Le roi se leva enfin. 

Depuis cette époque , Agnès cessa de garder au- 
cune mesure avec le Dauphin. 

Je n'ose admettre cette suite d'intrigues, parce que 
les trois enfans d'Agnès , qui ont eu le titre de filles 
de France , titre que Ton donnait encore , à cette 
époque, aux enfans naturels des rois, ont été mariées 
et dotées très-richement , soit par Charles VII , soit 
par Louis XI ; je ne la rejette pas non plus , entiè- 
rement du moins , car il n'y a pas absence totale 
de vraisemblance dans les événemens que Fauteur 
a décrits. Et Monstrelet n'autorise-t-il pas le doute, 
quand il dit d'une enfant d'Agnès, qu? Jgnès déclara 
qu'elle était du roi , et la lui donna comme son plus 

apparent. Mais qu'elle le pouvait bien avoir 

emprunté d'ailleurs ? On ne doit pas oublier non 
plus qu'Antoine de Chabannes, comte de Dammar- 
tin , suivant les lettres patentes de Louis XI , du 
mois d'août 1463, fut Fauteur du procès fait à Jac- 
ques Cœur. 

Les enfans d'Agnès ont été : 

1°. Charlotte, qui épousa , en 1462, Jacques de 
Bréié, comte de Maulévrier , maréchal et grand sé- 
néchal de Normandie , baron du Bec-Crespin et de 
Mauni , seigneur de Nogent-le-Roi , Anet , Breval , 



Digitized by Google 



( 289 ) 

Montchauvet. Elle prenait le titre de Charlotte de 
France , sœur naturelle du roi , et fut mère de Louis 
de Brézé , qui épousa Diane de Poitiers , maîtresse 
de Henri II (i). 

(1) Charlotte de France, sœur naturelle du roi ( Louis XI ) , 
fut tuée par son mari. Jean de Troyes , dans Les Chroniqves dv roy 
Loys XI , raconte ainsi la mort de cette femme adultère : ■ En ce 
« temps le samedy treiziesme iour du mois de luing mil quatre cens 
« soixante et seiie, le seneschal de Normendie conte de Mauleuricr , 
« fils de feu messire Pierre de Brexe , qui fut tué à la rencontre de 
u Montlehery. Lequel seneschal qui s'en esloit alé à la chasse prés 
u d'vng villaige nommé Romiers les Dourdan , à luy appartenant , 
« et auecques luy y avait mené madame Charlote de France 8a 
« femme , fille naturelle du dit feu roy Charles , et de damoiselle 
« Agnès Sorel. A.duint par maie fortune après que la dicte chasse 
m fut faicte , et qu'ils furent retournez au soupper et au giste au dit 
« lieu de Romiers, le dit seneschal se retrahit seul en vne chambre*, 
u pour illec prendre son repos de la nuit , et pareillement sa dicte 
ti femme se retrahit en vne aultre chambre. Laquelle meuë de les- 
« chérie désordonnée, comme disoit son dit mary , tira et amena 
« auecques elle vn gentilhomme du pays de Poictou nommé Pierre 
u de la Vergne , lequel estoit veneur de la chasse du dit seneschal , 
<c et lequel elle fist coucher avec elle, laquelle chose fut dicte au dit 
(( seneschal par vng sien seruitcur et maistre d'ostel , nommé Pierre 
m PApoticaire. Lequel seneschal incontinent print son espee et vint 
u faire rompre l'uys où estoient les dits dame et veneur, lequel ve- 
u neur il trouua en chemise , auquel il bailla de son espee dessus la 
u teste et au Irauers du corps , tellement qu'il le tua. Kt ce fait s'en 
« ala en vne chambre , ou retrait , au ioingnant de la dicte chambre , 
u où il trouua sa dite femme mucee dessous la couste d'vng lioi où 
u estoient couchez ses enfans, laquelle il print et la tira par le bras 
« à terre. Et en la tirant abas luy frappa de la dicte espee parmy 
c« les espaules , et puis elle descendue à terre et estant à deux genoulx 
« luy trauersa la dicte espee parmy les mamracllcs et cslomach , 
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2°. Marguerite, élevée au château de Taillebourg T 
parPrégentde Coetivi, mariée, le 18 décembre 1458, 
à Olivier de Coetivi , seigneur de Rochefort , frère 
de P régent , et morte en 1473. 

3°. Jeanne, mariée à Antoine de Beuil , comte de 
Sancerre, à laquelle Louis XI donna quarante mille 
écus d'or en dot. 

Monstrelet , en parlant d'une fille d'Agnès, morte 
peu de jours après sa naissance , dit qu signes dé- 
clara qu'elle était du roi, et la lui donna comme au 
plus apparent. Mais , ajoute-t-il, le roi s* en est tou- 
' jours excusé y et ny clama (demanda) oncques rien. 
Elle le pouvait bien avoir emprunté d'ailleurs .plu- 
sieurs en parlèrent diversement. Ainsi, Agnès , eut 
quatre enfans. On ne sait le lieu de naissance que 
de deux de ces enfans : l'une naquit au château de 
Beauté , l'autre dans le donjon de Vincennes. 

Il faut remarquer que plusieurs auteurs, entre au- 
tres Monstrelet et Jean Chartier , ont cru que la 
tendresse de Charles VII avait été pure, et s'était 
réduite à quelques caresses honnêtes, dont les domes- 
tiques avaient été les témoins (i). A ce sujet, Bayle 

« dont incontinent elle ala de vie à trespas, et puis Pcnuoya enter - 
« rer en l'abbaye de Coulons , et y fiât faire son seruice. Et fi s t en- 
« terrer le dit veneur en vng jardin au ioingnant de l'ostel où il 
h auoit esté occis. >» ( Éd. de 1620 , p. a54 , ?55. ) 

(1) Us l'ont cru, sans doute, parce que la reine Marie d'Anjou , 
princesse vertueuse et fort attachée au roi , n'avait cessé d'aimer et 
d'estimer Agnès, et parce que la reine avait eu onic enfans pendant 
la liaison du roi avec Agnès. 
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dit : « Cependant il est certain... par des historiens 
appuyés sur les titres de famille , que Charles VII 
eut de cette maîtresse, qu'il n'avoit pas touchée, 
deux filles... » Il est vrai qu'Agnès résista quelque 
temps à la passion du roi (i), et que le plus profond 
mystère couvrit ensuite leurs amours. Mais les nom- 
breuses faveurs prodiguées à ses parens , et les dé- 
penses extraordinaires qu'elle faisait à la cour de 
France , alors très-pauvre , avaient ouvert les yeux 
des courtisans; et n'eussent-ils fait, Monstrelet et 
Jean Chartier, que répéter les bruits généralement 
répandus à ce sujet , on leur eût tenu compte peut- 
être des motifs de leur réserve : pourtant la vérité ^ 
n'a pu leur échapper. Ils ont dû savoir que les prin- 
cipaux membres du conseil et les capitaines les plus 
attachés à la fortune de Charles VII firent sentir à 
la reine qu'il était de son propre intérêt , et surtout 
de l'intérêt de l'état , que Charles restât attaché à 
Agnès. 

Cependant le roi faillit lui échapper. On lit dans 
la partie historique de Y Encyclopédie méthodique . 
« Agnès.... fut élevée par la dame de Maignelais , sa 
tante , qui avait une fille du même âge. Agnès maria 
celle-ci , dans la suite , au seigneur de Villequier (2) ; 

(1) « Toute simple demoiselle que je suis, disait-elle un jour au 
ci brave Poton de Saintrailles , vieil ami de sa maison, la conquête 
u du roi ne sera pas facile ; je le révère et l'honore , mais je ne crois 
« pas que j'aie non à démêler avec la reine à son sujet. » Céder à un 
roi après avoir combattu , cVst déjà quelque chose ! 

(a) L'auteur de cet acticle est dans l'erreur. Agnès mourut le 
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mais sa cousine plus jalouse de sa faveur que tou- 
chée de ses bienfaits , lui disputa le cœur du roi par 
des moyens coupables ; elle y employa l'intrigue, la 
calomnie , et jusqu'au crime du faux. Elle supposa 
des lettres pour faire croire Agnès infidelle ; la vé- 
rité , la beauté , la vertu triomphèrent ; et la dame 
de Villequier , qui avait voulu enlever à Agnès son 
amant , vit son propre mari se ranger parmi les ado- 
rateurs de cette fille célèbre , qu'on ne voyait guère 
sans l'aimer. » 

Agnès affectionnait particulièrement l'église du 
château de Loches, fondée par Geoffroy Grisego- 
nelle , comte d'Anjou , vers l'an 1010. Selon ses dé- 
sirs , elle y avait été inhumée. On y voyait encore 
son tombeau à l'époque de la révolution. Il était placé 
au milieu du chœur. Le coffre était de marbre noir, 
élevé de trois pieds , et portant sa figure en marbre 
blanc (i). Deux amours, ou plutôt deux anges, te- 
naient l'oreiller sur lequel reposait sa tête (2) , il y 

9 féyrier 1449 , et Antoinette de Maignelais n'épousa le baron de 
Villequier qu'au mois d'octobre »45o. Ainsi la fin de cette citation 
manque également d'exactitude. 

(1) Cette figure est si bien taillée , dit André Ducbcsne ( Antiq. 
des villes de Fr. > p. 534 ) , que les sculpteurs les plus excellens 
se tromperaient de faire mieux. 

(2) J'ai sous les yeux la lithographie que M. de Sales a mise en 
tétc de son poème en douze chants , intitulé : Le Mausolée d'Agnès 
Sorel (Paris, i8q3 ). Elle représente le tombeau d'Agnès. Le socle 
est sculpté j les deux anges n'y sont point, non plus que les deux 
béliers; on y roit, au côté droit d'Agnès, vers ses genoux , et 
debout, un amour armé de son carquois : tout cela est inexact. La 
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avait deux béliers à ses pieds. On lisait autour du 
tombeau cette épitapbe , gravée en lettres gothi- 
ques : 

Ci-gist noble damoiselle Agnes S va relie , en son vivant dame de 
Beauté , Rochesserie, oVIssoudun > de Vemon sur Seùie , pitieusc 
envers toutes gens , et qui largement donnait de ses biens aux 
églises et aux povres, laquelle trépassa le neuvième jour de 
février i44o. Priez Dieu pour Vame d'elle. 

Amen. 

On lisait sur le frontispice du tombeau vingt vers 

décoration du tombeau est telle qu'on vient de la lire dans le texte 
auquel cette note se rattache. Seulement , l'épigraphe en lettres go- 
thiques, qui était autour, est sur la face du coffre. Ceux qui ont le 
désir de voir ce monument peuvent consulter l'important ouvrage 
publié sous le titre de Souvenirs pittoresques de la Touraine 7 par 
A. Noël, peintre , membre de l'Athénée des arts; Paris , i8a4 
* — 1826. 

En 1777 , Louis XVI, sur la demande réitérée des chanoines de 
Loches , autorisa la translation de ce tombeau dans la nef de l'église 
avec la clause expresse de ne distraire aucune partie du corps qu'il 
renfermait. Les curieux sont gens cruels ! Voici sur ce qui s'est passé 
alors des détails puisés dans l'ouvrage publié par M. Dufour, sur 
l'arrondissement de Loches : « Cette exhumation eut lieu le 5 mars 
1777. On trouva, dans une espèce de caveau voûté, que recou- 
vraient les marbres du sarcophage , un premier cercueil en bois de 
chêne , qui en renfermait un autre en plomb , détruit en partie : ce 
dernier servait lui-même d'enveloppe à une troisième bière faite en 
bois de cèdre, dans lequel gisait Agnès. La téte seule parut conservée 
dans son entier , mais sans autre chose que les os. Lorsqu'on voulut 
l'enlever, la chevelure resta dans la main, avec une partie de ces 
os , les deux maxillaires surtout , qui étaient , ainsi que la mâchoire 
inférieure , garnis de toutes leurs dents. Un crêpé de quatre à cinq 
ponces de hauteur, sur neuf à dix d'un côté à l'autre, formait la 
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élégiaques en latin très -obscur , dans lesquels on la 
qualifiait de duchesse. Sur une table de marbre, éle- 
vée derrière la tête de la statue , et que cachait le 
lutrin, étaient gravés vingt autres vers latins rimés : 
ils contenaient l'éloge de la beauté , de la noblesse 
et de la charité d'Agnès , et indiquaient que ses en- 
trailles avaient été enterrées dans l'abbaye de Jumiè- 
ges. Enfin, au-dessus dubalustre du sanctuaire, du 

partie supérieure de la coiffure d'Agnès ; de chaque côté étaient 
deux boucles flottantes ; les cheveux de derrière , formant une tresse 
d'environ.dix-huit à vingt pouces de long, étaient relevés et attachés 
sous le crêpé. Ces cheveux avaient une couleur brun-clair ou cendrée. 
Une seule des tresses d'Agnès fut dérobée lors de cette première 
exhumation ; mais sous le régime conventionnel , quand on exhuma 
de nouveau l'urne qui , de la nef de l'église ; avait été transférée 
dans le cimetière du chapitre , on s'empara du reste des cheveux , 
et l'on poussa même l'indignité jusqu'à rompre les mâchoires pour 
en extirper les dents. » x 

Tout ce qu'on avait pu conserver après ces deux translations fut 
recueilli par le général Pommereul, nommé préfet d'Indre-et-Loire 
en 1800 , qui ordonna la restauration de ce tombeau et sa transla- 
tion dans la tour du château de Loches 7 qui porte le nom d'Agnès , 
on il se voit aujourd'hui , et sur lequel on lit : Ce mausolée, érigé 
à la belle Agnès vers le milieu du xv e siècle, a été relevé 

Van 1809 avec les fonds votés par le canseil général du 

département d' Indre-et-Loire , sous la préfecture de M. Lam- 
bert , chevalier de l'Empire, Lemaistre étant sous-préfet. 

Les points qu'on remarque dans cette inscription indiquent 
l'espace qu'ont laissé les lettres qu'on a retirées depuis la restaura- 
tion; on en devine aisément le motif , et le nom de M. Lambert y 
figure à la place de celui du général Pommereul , parce que la res- 
tauration du monument , commencée par l'ordre de cet administra* 
leur , n'a été terminée que sons son successeur. 
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côté de la sacristie , étaient attachées deux table» 
de cuivre : sur Tune étaient gravés les vers qu'on 
lisait déjà sur la table de marbre placée derrière 
la tète de la statue , et sur l'autre , des vers acrosti- 
ches (i) , dont les premières lettres formaient le nom 
d 1 Agnès Seurelle : ils n'avaient de remarquable que 
leur bizarrerie. Au-dessus de ces deux tables de cui- 
vre était la belle Agnès représentée en bas-relief , à 
genoux devant la Vierge. Tout cela était du temps de 
sa mort. 

Agnès n'abusa jamais de l'ascendant qu'elle avait 
pris sur l'esprit de Charles VII ; elle était sincère- 
ment attachée à ce prince, et se conduisit avec assez 
d'art pour conserver jusqu'à sa mort l'amitié de la 
reine. Tous les poètes du temps ont célébré ses char- 
mes. Les curieux lisent toujours avec plaisir le petit 

(1) Dreux du Radier,, à qui j'emprunte ces détails, dit dans une 
note : a En passant à Loches , en i qbo , j'y vis un chanoine qui 
me montra un in-folio manuscrit de sa composition , rempli de mille 
sonnets, tous acrostiches, à la louange d'Agnès Sorel. Le bon 
chanoine m'en lut plus de cent. Si les premiers m'avoient fait rire, 
les derniers me firent bâiller. J'eus toutes les peines du monde à me 
débarrasser de l'auteur; et je n'en vins à bout qu'en lui disant qu'il 
seroit bien étonné , lui qui avoit passé sa vie à louer la chasteté de 
la belle Agnès ( car c'étoit le but de quatorze mille vers acrostiches 
qu'il avoit faits ), si on lui prouvoit que cette chaste et pudique 
demoiselle avoit ou quatre enfans. II me dit avec feu qu'il avoit 
effectivement lu cela quelque part ; mais que c'étoit une calomnie 
abominable , digne depuniti&n , et à laquelle il avoit déjà répondu 
dans plus de quatre ou cinq cents sonnets toujours acrostiches ; 
car il n'en faisoit pas d'autres ; et il s'y étoït si fort accoutumé ( en 
faveur de la belle Agnès ) qu'il n'eût pu faire autrement. 

1. 21 
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poème de Baïf , inséré dans le tome II de ses œuvres , 
publiées à Paris en 1575. On gardait encore précieu- 
sement, en 1789, dans la bibliothèque du chapitre 
de Loches , le manuscrit de ce chanoine , dont parle 
Dreux du Radier ( voyez la note précédente ) , lequel 
contenait près de mille sonnets latins à la louange 
d'Agnès. J'ignore ce qu'est devenu , depuis la disper- 
sion du Musée des monumens français, lebuste d'A- 
gnes , en marbre , qu'on y avait recueilli comme une 
dépouille assez précieuse du château de Ghinon . 

ANTOINETTE DE MAIGNELAIS , 

BARONICE de VILLEQUIER. 

> 

Ceux qui ont fait de cette dame une nièce d'Agnès 
Sorel ont commis une erreur grave. Agnès était fille 
de Jean Soreau et de Catfierinede Maignelais, dont 
le frère, Jean de Maignelais II , mort en 1462 , eut 
de son mariage avec Marie de Joui, entre autres en- 
fans, Antoinette de Maignelais : point de doute qu'A- 
gnès et Antoinette ne fussent cousines-germaines. 

Antoinette naquit vers 1-433, et parut de très- 
bonne heure à la cour, avec tous les avantages que 
pouvaient lui donner sa jeunesse, quelque beauté et 
la faveur de sa cousine. 

L'ambition se glissa dans son âme. Elle voulut cap- 
tiver le roi , et employa tous les moyens possibles 
pour l'éloigner d'Agnès (voy. p. 241 et 242). Ce qui 
prouve qu'elle réussit dans une partie de ses projets, 
c'est qu au mois d'août 1448, environ six mois avant 
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la mort d'Agnès, le roi avait retiré la terre de Maigne- 
lais au duc de Bourbon , pour la faire passer à made- 
moiselle de Maignelais, nom qu'elle portait à la eour 
de Charles (i). Le jésuite Jean de Bussières, qui vivait 
à cette époque, dit, dans son Abrégé de V Histoire de 
France : La dame de Villequier y sa nièce ( d'A- 
gnès ) , remplit sa place, et acquit le cœur du roi , 
comme faisant partie de la succession de sa tante (i). 
Bien que le P. Bussières se soit trompé sur le 
titre de parenté d'Antoinette avec Agnès , on voit 
qu'il est certain que la jeune Maignelais prodigua ses 
charmes au roi. Quand les historiens ne diraient pas 
que « la nouvelle maîtresse eut autant ou plus de cré- 
dit que l'ancienne , qu'elle disposa encore plus abso- 
lument des bénéfices et des emplois , et que le Dau- 
phin et ses partisans ne gagnèrent rien au change, » 
rattachement du roi pour Antoinette et sa liaison 
iutime avec elle seraient suffisamment démontrés par 
les faits suivans. 

Charles VII maria sa maîtresse a André , baron 
de Villequier, seigneur de Saint-Sauveur-le-Vicomte, 
de Montrésor et de la Guerche en Touraine , premier 
gentilhomme de la chambre , capitaine de cinquante 
hommes d'armes et de la Rochelle ; et , en considé- 
ration de ce mariage , il lui donna , par lettres expé- 

(i) La terre de Maignelais avait été le sujet d'un grand procès 
entre Raoul de Maignelais, aïeul d'Antoinette, et le duc de Bourbon, 
qui se Pétait fait adjuger ; mais le prince en était resté propriétaire. 

(a) T. Il , p. 519 : Villecrneris , neptis ejus, locum impletit re- 
gisque amorem seu hecreditatem adivit. 
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diées à Montbazon , au mois d'octobre 1-450 , temps 
auquel on peut fixer ce mariage , les îles d'Oleron , 
de Mare nnes et d'Awert, avec deux mille livres de 
pension , qu'elle conserva toute sa vie. Elle était veuve 
en 1454. 

A cette époque, rien n'était plus ordinaire que 
d'unir des enfans de douze, de huit, et même de 
cinq ans. En 1457 ou 1458 , la baronne de Villequier 
maria sa fille, Jeanne de Maignelais, au sire de Ro- 
chefort ; et le roi ,. pour aider à ce mariage , donna 
à la mère huit mille deux cent cinquante livres, 
somme assez considérable alors , qu'elle ne reçut 
qu'en trois paiemens : son reçu du dernier tiers porte 
la date du 8 janvier 1458. Si cette circonstance n'in- 
dique qu'imparfaitement que la jeune mariée était 
ou pouvait être une enfant naturelle du roi , toujours 
paraît-il certain qu'elle ne devait pas le jour au ba- 
ron de Villequier , puisque c'est le nom de sa mère 
qu'on lui fait porter par préférence à celui de son 
père putatif. 

La baronne de Villequier jouit de sa faveur jus- 
qu'à la mort de son royal amant. Mais ayant à redou- 
ter le mécontentement de Louis XI , elle se retira 
auprès de François II, duc de Bretagne , auquel elle 
se livra bientôt. Elle en eut deux fils et deux filles : 
1° François, bâtard de Bretagne, tige des comtes de 
Vertus et de Goëlo , barons d'Avaugour , première 
baronnie de Bretagne , et lieutenant de roi en Bre- 
tagne , sous Charles VIII, en 1494. 2° Antoine, 
surnommé Dolus , seigneur, de Fromont et d'Hédé , 
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et substitué, eu 1-481, à la baronuie d'Avaugour ; 
mort jeune. Lobineau parle des deux filles sans les 
nommer. 

Les bienfaits du due Franeois mirent la baronne 
de Villequier en état d'acheter la terre de Cholet , 
qu elle donna, en 1468 , à son fils François, s'en ré- 
servant l'usufruit. 

On ignore à quelle époque et où mourut cette 
maîtresse de deux princes souverains ; il est pro- 
bable qu'elle finit ses jours en Bretagne. 



1. 21, 
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LOUIS XI, dit LE PRUDENT, 

NÉ A BOURGES LE 3 JUILLET 1423 , 
DAUPHIN LE 18 JUILLET 1440, ROI LE 22 JUILLET 1461 , 

Sacré et couronné à Reims le i \ août i.jGi , mort au château 
de Plessis-les-Tours , le 3o août 1 4&3. 



Lequel deflunct roy en son viuant à cause d'aucuns person- 
naiges qui estoient à l'entour de sa personne , comme Oliuier 
le Diable dit le Dain , son barbier , Iehan de Doyac , et aultres 
plusieurs , lesquels il creoit plus que gens de son royaulrae , 
fist durant son règne beaucoup de iniustices , maulx et violen- 
ces : et tellement qu'il auoit mis son peuple si au bas , que au 
iour de son trespas estoit presque au desespoir : car les biens 
qu'il prenoit sur son dit peuple donnoit et distribuoit aux 
églises , en grans pensions , en ambassades , et gens de bas estât 
et condition : ausquels pour les exaulcer ne se pouoit tenir de 
leur donner argent, biens et possessions, en telle façon qu'il 
auoit donné et aliéné la pluspart du domaine de son royaulme. .. 
et fut si craint et redoubté, qu'iUTy auoit si grant en son royaul- 
me , et mesmement ceulx de son sang , qui dormist ne reposast 
scurcment en sa maison. 

Jean deTroyes, les Chroniques dv m y 
Lojrs XI y 1620 , p. 337 , 338. 
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MAITRESSES DE LOUIS XI 

F H ÉLISE OU FELICE RENARD. — MARGUERITE [DE 8AS6E- 
NAGE, FEMME D'AMBLARD DE BEAUMONT. — HUGL'ETTE 
DE JACQUELIU. — LA G1G03KE ET LA PASSE-FILLON. — 
FEMME DE JEAN BON. 



PHELISE ou FELICE RENARD. 

Louis avait à peine vingt ans lorsqu'il aima cette 
femme , qui était veuve. Le nom de son mari n'est 
pas connu. Le prince en eut une fille nommée 
Gayette ou Guyette ; cette fille était mariée à Char- 
les de Sillons dès Fan 1-460, et Ton sait que sa dot 
fut prise sur la recette générale du Dauphiné. 

Il est impossible de dire à quelle époque Louis 
reconnut cette fille , dont il a certainement légitimé 
la naissance. 

Quant à Phélise, était-elle du Dauphiné? je le 
crois. Quelle était sa famille? Dreux du Radier s'est 
borné aux conjectures suivantes : « Cette Phélise 
Renard n'étoit-elle pas sœur, ou du moins parente 
de Louis Renard , seigneur du Chesne , qui épousa 
Laurence, bâtarde de Courtenai, fille naturelle de 
Jean, seigneur de Champagnelle , et de Jeanne de la 
Brosse? Suzanne de Bourbon, fille de Marguerite 
de Sassenage , lui fit un legs par son testament. » 

Phélise et Marguerite de Sassenage sont les deux 
maîtresses que Louis ait le plus aimées. 
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MARGUERITE DE CASSEN AGE, 

FEMME D'AMBLARD DE BEAUMONT. 

Marguerite naquit de Henri II, baron de Sasse- 
nage , gouverneur du Dauphiné sous Charles VI et 
sous Charles VII, mort à la bataille de Verneuil, en 
1424 , à l'âge de quarante ans, et & Antoinette de 
Saluées, fille de Hugues, seigneur de Montiay , re- 
mariée en secondes noces avec Louis de Baume-Suze. 
Marguerite épousa, en 1438, Amblard de Beaumont, 
seigneur de Monfort. 

Après avoir soumis le comte d'Armagnac , et Mar- 
guerite d'Ecosse , sa femme , qu'il aimait sincère- 
ment, étant morte l'année précédente , Louis, mé- 
content de voir le gouvernement de l'État en quelque 
sorte confié à une maîtresse et à des favoris, réclama 
de son père, en 1446, la permission d'aller faire un 
voyage en Dauphiné : il y resta dix ans. 

Ce fut à son arrivée dans cette province qu'il con- 
nut Marguerite de Sassenage , alors veuve. Elle avait 
à peu près son âge ; elle était belle , spirituelle , en- 
jouée , et plut tellement au Dauphin , que Tannée 
ne s'écoula point sans qu'il devînt l'heureux posses- 
seur de ses charmes. 

Il faut très-certainement pl acer le commencement 
de cette passion en 1446 , et non pas , comme le 
fait Lequien de la Neufville , en 1456. « Pendant le 
séjour du Dauphin en Bourgogne , dit cet historien 
(Hist. du Dauphiné y Paris, 1760, t. II, p. 137 ) , 
il devint amoureux de Marguerite de Sassenage , 
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veuve d'Amblard de Beaumont. Le mérite et les 
agrémen8 de cette daine suspendirent dans le cœur 
du Dauphin le ressentiment de sa situation ; il s'at- 
tacha véritablement à elle, et il en eut deux filles.» 

Je n'ai pu découvrir la date de la mort de Mar- 
guerite , à moins que l'anecdote suivante , que je 
vais redire après quelques auteurs , n'ait cette dame 
pour objet , ce qu'on ne peut non plus absolument 
croire , parce que le Dauphin avait aussi beaucoup 
aimé Phélise Renard, quelques années avant Mar- 
guerite, et peut être en même temps, et parce que le 
fait en soi est fort douteux , et qu'il n'indiquerait au- 
tre chose, sinon que Marguerite mourut avant le roi. 
On rapporte qu'un astrologue que Louis entretenait 
à ses gages , ayant prédit la mort d'une dame que le 
roi aimait, et que la prédiction étant suivie de l'évé- 
nement , il donna ses ordres pour qu'on prit l'astrolo- 
gue, et qu'on le jetât par la fenêtre au signal qu'il 
en ferait. Le prophète , paraissant en sa présence : 
Toi, qui prétends être si Imbile liomme , lui dit-il, 
et qui prononce si Imrdiment sur le sort des autres , 
apprends-moi un peu quel sera le tien , et combien 
tu as encore de temps à vivre ? Conservant toute sa 
présence d'esprit , ou probablement averti des des- 
seins du roi , l'astrologue lui répondit , sans témoi- 
gner de frayeur : Sire , je mourrai trois jours avant 
votre majesté. Et sa majesté ne fit pas jeter l'astro- 
logue par la fenêtre. 

Voici pourquoi je doute qu'on doive ajouter foi 
à cette anecdote : C'est que Philippe de Comincs , 
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digne de toute confiance , raconte un fait semblable r 
et qui détruit le premier. « 11 avoit son médecin 7 
dit-il, en parlant de Louis XI, appelé maître Jac- 
ques Coetier , à qui en cinq mois il donna cinquante- 
quatre mille escus constans (qui estoit à la raison de 
dix mille escus par mois, et quatre mille pardessus),, 
et 1 evesché d'Amiens pour son neveu , et autres of- 
fices et terres pour luy , et pour ses amis. Le dit mé- 
decin luy estoit si tres-rude , que Ton ne diroit point 
à un valet les outrageuses et rudes paroles , qu'il lui 
disoit: et si le craignoit tant le dit seigneur, qu'il 
ne l'eut osé envoyer hors d'avec luy , et si s'en plai- 
gnoit à ceux à qui il parloit * mais il ne l'eut osé 
changer , comme il faisoit tous autres serviteurs , 
pource que le dit médecin luy disoit audacieuse- 
ment ces mots : le sçay bien qu'un matin vous m'en- 
voyerez comme vous Jattes d'autres : mais ( par un 
grand serment qu'il juroit) vous ne vivrez pas huict 
iours après. Ce mot l'épouvantoit fort , et tant qu'a- 
près ne faisoit que le flatter , et luy donner , qui 
luy estoit un grand purgatoire en ce monde.... (i) » 

Il paraît certain que Marguerite n'existait plus 
en 1469 , car il en aurait été question , soit lorsque 
Jeanne fut légitimée, soit lors de ses fiançailles. 

Les enfans que Louis XI a eus de cette maîtresse, 
sont : 

1°. Jeanne, légitimée par lettres du 25 février 

(i) Mèmoiics de messire Philippe de Commutes, etc., Brusselle, 
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1465, données à Orléans. Selon l'auteur des Chro- 
niqves du roy Loys XI ( page 86 de l'édition de 
1620), elle fut fiancée, le mardi 5 novembre 1465, 
« à monsieur le bastard de Bourbon (i), et après 
soupper y furent faictes plusieurs ioyeusetez , dan- 
ces et aultres plaisances : et là mon dit seigneur le 
bastard y dança et y fist grande et bonne chiere. n 
Le mariage suivit de près les fiançailles , et le roi , 
pour gratifier les époux, érigea la seigneurie de Rous- 
sillon en comté. Dans la suite , Louis , comte de 
Roussillon , fut fait amiral de France, il mourut le 
19 janvier 1486. Le testament de sa veuve est daté 
de Chinon, le 7 mai 1515; elle mourut en 1519. 
Elle eut un fils , Charles de Bourbon , comte de 
Roussillon , mort sans postérité ; et deux filles , Su - 
zanne , mariée en premières noces à Jean de Cha- 
bannes , comte de Dammartin , et en secondes noces 
à Claude , seigneur de Boulanvilliers ; et Anne , dame 
de Mirebeau , mariée à Jean , baron d'Arpajon. 

2°. Marie , mariée par contrat passé à Chartres 
au mois de juin 1 465 , à Aymar de Poitiers , sei- 
gneur de Saint-Vallier. Elle eut trente mille écus 
d'or en dot , et Louis XI y joignit la faveur de porter 
les armes de France. Voici sa lettre à ce sujet : 
« Louis , par la grâce de Dieu , roy de France. A 

4 

(i) Louis , bâtard de Bourbon , fils naturel de Charles I er , duc de 
Bourbon , et de Jeanne de Bnrnan , légitimé de Bourbon , par lettres 
patentes de i463. C'était un des hommes les plus accomplis de son 
temps. 
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tous ceux qui ces présentes lettres verront , salut. 
Comme puis n'agueres nous avons traité et accordé 
le mariage de nostre très chère et amée fille natu- 
relle, Marie, avec nostre très cher et féal cousin Ai- 
mar de Poictiers, sieur de Saint-Valier , parquoy se- 
roit bien expédient d'ordonner les armes qu'il nous 
plaira que nostre dite fille porte : sçavoir faisons , 
que nous acertenez que la dite Marie est véritable- 
ment nostre fille naturelle , voulant honorer elle et 
sa postérité , et qu'elle jouisse des honneurs et pré- 
rogatives , qu'aux enfans naturels des princes ap- 
partiennent, pour l'amour et singulière affection 
que nous avons en elle , avons voulu et ordonné , 
voulons et ordonnons par ces présentes , que la dite 
Marie, nostre fille naturelle, porte les armes de 
France , à la différence d'une bande d'or , commen- 
çant au costé senestre , ainsi que les enfans naturels 
ont accoustumé de faire ; de laquelle chose faire , 
nous luy avons donné et donnons puissance et fa- 
culté perpétuelle. En tesmoin de ce , nous avons 
fait mettre nostre scel à ces présentes. Donné à 
Meslay le 11 juillet 1467 , et de nostre règne le 6. 
Par le roy , le sire de Crussol , maître Pierre Doriole, 
et autres présens. L. Tocstatk. » 

Après avoir donné cette lettre , l'auteur de : le Ca- 
binet du roy Louis XI (i) ajoute : « Nous apprenons 

(i) Par M. T. (Tristam ) VHermite de Soliers ; inséré dans le 
Supplément aux Mémoires de messire Philippe de Corn ïn es , 
Brusselle, 1713 , p. a43 , ?44. 
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par cette lettre un secret que l'histoire a ignoré. La 
princesse que Louis XI reconnaist pour sa fille na- 
turelle, naquit dix ou douze ans avant que son père 
fût roy. La mère est demeurée inconnue ; et tout ce 
que Ton a sceu de cette aventure, est que cette 
princesse Marie fut quelque temps mariée avec le 
sieur de Saint- Valier , et qu'elle mourut sans en- 
fans, h L'âge que cet auteur donne à Marie s'ac- 
corde avec le temps auquel on admet assez généra- 
lement le commencement de la passion du roi pour 
Marguerite de Sassenage. Se trompe-t-il , quand il 
dit qu'elle mourut sans enfans? Si l'on en croit 
Dreux du Radier , qui l'a sans doute pris dans le 
P. Anselme, ce que je ne puis vérifier, elle mourut 
en couche d'un fils , Jean de Poitiers , seigneur de 
Serignans , vers l'an 1493. Je ferai Remarquer qu'a- 
lors elle pouvait avoir quarante-deux à quarante- 
quatre ans , et qu'il est assez extraordinaire qu'elle 
n'ait eu qu'un enfant , précisément au terme de sa 
carrière, et après un mariage stérile pendant vingt- 
six années. 

Dreux du Radier , d'après Âllard le généalogiste , 
donne à Marguerite une troisième fille , du nom d'I 
sabeau , femme de Louis de Saint-Priest , et mère 
de Jeanne de Saint-Priest , qui fut mariée, en 1-488, 
à Soffrey Allemand, lieutenant -général du Dau- 
phino, en 1502. En général , Dreux du Radier est 
écrivain exact et consciencieux ; mais ici il se trouve 
en opposition avec le P. Hénault, Moreri, et plu- 
sieurs historiens, qui font Isabeau fille d'une mai- 
1. 22 
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tresse anonime de Louis XL Comme il me parait 
démontré que Marguerite avait cessé de vivre, peut- 
être en 1456 ou 1457, et certainement en 1465, 
et qu en faisant mourir Isabeau en 1488 , il faudrait 
penser que Louis XI n'aurait pas eu pour elle , si 
elle eût été fille de Marguerite , la même tendresse 
que pour ses deux sœurs , je partage l'opinion de 
de ceux qui donnent à Isabeau une mère dont le nom 
n'est pas connu. 

Ce qui prouve que Dreux du Radier a commis une 
erreur , c'est ce qu'on lit à la fin des Remarques sur 
l'histoire du roy Louis XI, par M. V arillas , insé- 
rées dans le Supplément aux Mémoires de Commi- 
nes ( i ) : « Les héritiers de la maison de Poitiers , 
de la branche de Saint-Valier, dit le critique , sont 
interressez à détruire la seconde particularité que 
l'on a remarquée dans cette histoire-anecdote. Il y 
est dit , pages 47 et 48 , que le roy Louis XI maria 
la troisième (2) de ses filles naturelles à Aymard 
de Poitiers y seigneur de Saint- V alier, sorty de l'an- 
cienne maison des comtes de Valentinois; que le 
roy donna le gouvernement de Poitou a Saint- Va- 
lier y en le faisant son gendre , qu'il n'auroit rien 
manqué à la satisfaction des deux époux , si leur 
union eût été de plus longue durée; que Saint-Valier 
devint bientôt veuf, et ne pensa plus à se remarier, 

(1) Brusselle, i - 1 , p. 495,496. 

(3) Gayette, fille de Phélise Renard, est la première ; Jeanne, 
la seconde r et Marie, la troisième. 
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tant il était persuadé qu'il luy seroit impossible de 
trouver une femme qui approchât du mérite de celle 
qu'il avoit perdue. On veut bien passer à la dame de 
Saint-Valier le mérite qu'on dit qu'elle avoit au- 
dessus de toutes les autres femmes ; il ne s'en suit 
pourtant pas que son mary n'ait songé à se consoler 
de sa perte par un second mariage ; effectivement il 
a épousé en secondes nopces (i) Jeanne de la Tour 
ditte de Boulogne , de laquelle il a eu plusieurs enfans, 
entre autres Jean de Poitiers, son fils aisné , qui de 
Jeanne de Batarnay , sa femme, a eu la fameuse 
Diane de Poitiers , si connue sous les règnes des 
roys François I er et Henry IL » 

HUGUETTE DE JJlCQUELIN. 

C'était une fille toute charmante , et la plus belle 
des maîtresses de Louis XL Dreux du Radier dit : 
<c Elle étoit de Dijon , et lorsque le prince d'Orange 
eut rendu le roi maître du duché de Bourgogne, 
il fit venir aussitôt à la cour la belle Huguette. » 
Sans s'arrêter à ce prince d'Orange , qui se trouve 
là , je ne sais pas trop pourquoi , on voit que cette 
fille fut connue du roi en 1476 , et qu'elle parut 
à la cour après la réunion de la Bourgogne à la cou- 
ronne, c'est-à-dire en 1477. 

On ne sait rien de cette femme , qui , si Ton en 
croit l'auteur des Intrigues galantes de la cour de 

(i) Duc fies ne, Hist. des Ducs de Bourgogne, des Comtes de 
Valentinois et des Seigneurs de Saint-Valier. 
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France ( 1698 ) , était d 'assez bonne naissance, mais 
fort pauvre. Ne pourrait-il pas se faire qu'elle eût 
appartenue à la famille de maistre Jean Jaquelin , 
l'un des conseillers et mais très des requestes que le 
duc de Bourgogne appela au parlement qu'il fit as- 
sembler à Malines le 8 janvier 1473? 

LA. GIGONNE et LA PASSE-FILLON. 

« Durant ces choses ( la guerre du duc de Bour- 
gogne et du duc de Lorraine , en 1476 ) , le roy de- 
moura à Lyon faisant grant chiere, et vint par deuers 
luy le roy de CeciHe son oncle , auquel il fist moult 
bel recueil à Tarriuer par deuers luy au dit lieu de 
Lyon et luy mena veoir la foire qui estoit au dit 
lieu , avecques les belles bourgeoises et dames du dit 
Lyon.... et en soy retournant du dit Lyon ( en 1-477), 
fist venir après luy deux damoiselles du dit lieu ius- 
qucs à Orléans, dont l'vne estoit nommée la Gigonne, 
qui aultre fois auoit esté mariée à vng marchant du 
dit Lyon. Et Taultre estoit nommée la. Passe Fillon, 
femme aussi dVng marchant du dit Lyon , nommé 
Anthoine Bourcier. Et pour l'onnesteté (î) des dites 
deux femmes , leur fist et donna le roy de grans 
biens : car il maria la Gigonne à vng ieune fils natif 

(i) Par honnêteté, dit Dreux du Radier , il faut entendre une 
figure agTéable et une taille bien prise , soutenue d'un esprit bien 
tourné , vif , poli et amusant , et de ces grâces qui forment ce qu'on 
appelle le don déplaire. C'est daus ce sens que l'abbé de Brantôme 
dit si souvent une belle et honnête dame. 
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de Paris , nommé Gieffroy de Caulef s. El pour le dit 
mariage donna argent et offices au dit Gieffroy. Et 
au inary de Passe-Fillon donna l'office de conseiller 
en sa chambre des comptes , à Paris , au lieu de 
maistre Iehan dç Reilhac, auquel pour ceste cause 
elle fut ostée. Et puis laissa la conduicte des dites 
deux femmes à la mener à Paris du dict lieu d'Or- 
léans à damoiselle Ysabeau de Caulers , femme de 
maistre Phelipe le Bègue, correcteur en la chambre 
des comptes à Paris. En après le roy s'en alla du 
dict lieu d'Orléans à Amboise et à Tours , par deuers 
la royne et monseigneur le Dauphin. Et depuis en 
pelerinaige à Nostre-Dame de Behuart , et aultres 
saincts lieux (i). » 

J'ai donné ce passage des Chroniqves dv roy 
Loys XI parce qu'il renferme tout ce que l'on sait 
des deux femmes dont il y est fait mention; et que ce 
texte peut servir à mettre en garde contre les his- 
toires que débite à leur égard l'auteur des Galan- 
teries des rois de France. 



FEMME DE JEAN BON. 

Cette femme , née à Mantes , fut mariée par le 
roi , après avoir servi à ses plaisirs , à Jean Bon , na- 
tif du pays de Galles , et qui jouissait déjà d'une 
pension du prince. 

Jean Bon , séduit par le duc de Bourgogne , con- 

(i) Histoire de Lovys XI , 1620, p. a53 , 254 , 258, 259 

1. 22. 
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spira contre la vie du Dauphin, fut arrêté , jugé et 
condamné à être décapité. Cependant on lui laissa 
le choix ou d'avoir la tête coupée ou d'avoir les yeux 
crevés. Comme il tenait à la vie, son choix fut bien- 
tôt fait : on lui creva les yeux et on le rendit à sa 
femme , à laquelle le roi voulut que la pension du 
mari fût conservée pendant sa vie (i). 

Les curieux doivent lire dans Brantôme ce que 
Louis XI pensait des femmes, et quelle était sa con- 
duite envers elles (2). 

(1) Histoire de Lovys XI, 1620, p. 263, au mois d'octobre 
1476. 

( 3) OEuvres complètes du seigneur de Brantôme , Paris , 
Foucault , 182a , t. Il , p. 324 et 325 ; t. TU , p. 528 à 53i. 



♦ 
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CHARLES VIII, dit L AFFABLE, 

LE COURTOIS, 

NÉ LE 30 JUin 1470 , AD CHATEAU d'aMBOISE , KOI EN 1483, 
MORT AU CHATEAU d'aXBOISE LE 7 AVRIL 1498. 



Charles huictiesme ne fut jamais que petit homme de corps , 
et peu entendu: mais il estoit si bon , qu'il n'est point possible 
de voir meilleure créature. 

Mém. de Ph. de Commines } t. I , a» part. , 
liv. vin, p. 6oo. — Brusselle , 1706. 



AME SOLIERS.— AH03IME. 
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SOLIEHS (akne.) 

Si Von en croit Brantôme , Charles VIII s'aban- 
donna trop à son goût pour les femmes , et ce pen- 
chant immodéré acheva de ruiner une complexion 
naturellement délicate. Qui ne s'attendrait, d'après 
cela j à voir les amours de ce prince occuper une 
place considérable dans l'histoire? Il n'en est rien 
cependant ; à peine quelques lignes nous révèlent- 
elles une ou deux faiblesses. Le roi apporta-t-il dans 
ses liaisons assez de mystère pour échapper aux re- 
gards actifs des courtisans? Je ne le pense pas ; cette 
espèce de gens , dont l'unique étude est de connaî- 
tre les goûts et les inclinations du maître , afin d'en 
faire son profit, sait toujours soulever le voile dont 
il cherche vainement à s'envelopper ; et malgré la 
réputation de réserve et de discrétion que Brantôme 
a voulu faire à Charles, il est vraisemblable que son 
extrême inconstance est la seule cause du peu d'em- 
pressement des écrivains de son temps à recueillir 
des noms dont lui-même ne gardait pas le souvenir. 

Un seul, celui d'Anne Soliers, est parvenu jus- 
qu'à nous. Sa liaison avec Charles la tira un mo- 
ment de l'obscurité où la replongea l'éloignement 
de son amant. Après la bataille de Fornoue , en 
1495, la ville de Novarre , où s'était renfermé le 
duc d'Orléans , depuis Louis XII , étant assiégée par 
les Vénitiens , le roi , pour être à portée de don- 
ner du secours au prince et de lui faire passer des 
vivres, alla s'établira Turin. A son passage à Quiers, 
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ou Chieri, il fut harangué par Anne Suliers, dont la 
beauté produisit sur son cœur assez d'impression 
pour fixer pendant quelque temps le volage monar- 
que. Quiers n'était éloigné de Turin que de trois 
lieues; et Charles, oubliant souvent les soins qui au- 
raient dû l'occuper exclusivement, multipliait ses 
visites à la belle Italienne, qui ne se montra pas 
cruelle. 

Une fille , connue sous le nom de Camille Paivoi- 
sin , naquit du commerce de Charles et d'Anne So- 
liers. Il en est question dans une lettre qu'un am- 
bassadeur français à Venise écrivait en 1546 au 
cardinal de Tournon. « Il y a ici , dit l'ambassadeur, 
une dame qu'on croit être issue du feu roi Char- 
les VIII, que Dieu absolve. Elle s'est retirée en cette 
ville depuis dix à douze ans , vivant religieusement 
et solitairement; et en tout endroit qu'elle peut 
démontrer son zèle envers le roi et la prospérité de 
ses armes , elle ne s'y épargne pas. » Puis l'embas- 
sadeur termine en priant le cardinal , de la part dé 
cette dame , de la recommander au roi François I er , 
à qui « il plaise avoir souvenance d'elle , pour l'hon- 
neur du sang dont elle est descendue. » 
• Il n'est pas probable que Charles VIII ait jamais 
vu la petite Camille; la reddition de Novarre, cau- 
sée en partie par sa négligence , et son retour en 
France , le séparèrent pour toujours d'Anne Soliers, 
dont l'histoire ne dit plus rien. Il paraît qu'elle ap- 
partenait à une famille noble , car on lui donnait le 
titre de damoiselle. 
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ANONIME 

La belle Anne Soliers ne fut pas la seule qui fit 
négliger au roi Charles les affaires pour les plaisirs. 
Qu'on lise Brantôme ; on y verra que ce prince , 
m tournant de son voyage deNaples très-victorieux et 
glorieux, s'amusa si fort à servir les dames, à les 
caresser, à leur donner tant de plaisirs à Lyon par 
les beaux combats et tournois qu'il fit pour l'amour 
d'elles, que , ne se souvenant point des siens , qu'il 
avait laissés en ce royaume, les laissa perdre, et vil- 
les , et royaumes et chasteaux qui ten oient encore , 
et lui tendoient les bras pour avoir secours. » 

Charles VIII prépara cependant une seconde ex- 
pédition. Déjà l'armée était réunie : le roi lui-même 
s'était avancé jusqu'à Lyon, lorsque, tout à coup , 
abandonnant ses projets , il se hâte de retourner à 
Paris, sous prétexte d'aller à Saint-Denis y adresser 
ses prières au patron de la France , mais , dans le 
fait , s'il faut en croire Bussières , pour revoir une 
fille d'honneur de la reine dont il était devenu pas- 
sionnément amoureux. Ce motif secret de la déter- 
mination de Charles exigeait des preuves plus con- 
cluantes que celles que l'on en a données. Quoi qu'il 
en soit, au reste , cette nouvelle passion du roi ne 
fut pas de plus longue durée que les autres ; et l'on 
ne connaît pas même le nom de celle qui en fut 
l'objet. 
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LOUIS XII, dit LE PÈRE DU 

PEUPLE, 

NÉ A BLOIS LE 27 JUIN U62 , ROI EN U98 , MORT BAHS 
L'HÔTEL DES TOURNELLES A PARIS LE 1 er JANVIER 1515. 



Nos historiens mettent ce prince à côté de Charlcmagne , de 
saint Louis , de Charles V ; et , en un mot , des meilleurs rois 
qui ont gouverné la monarchie. En effet , il ne pense , pendant 
tout son règne , qu'à faire le bien et à assurer le repos de ses 
sujets. 

La Chesnaye-Desbois , Dict. hist. 7 1. II , 
p. 676, Paris , 1767. 



MAITRESSES DE LOUIS XII 

TIIOM ASSISE SPINOLA. — AAOMML.S 
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THOMASSINE SPINOLA. 

Louis XII fut plus galant que libertin ; mais il eut 
le tort de vouloir être jeune trop long-temps ; et des 
excès qui n'étaient plus de son âge le conduisirent 
au tombeau. On peut dire que la reine Marie tua son 
époux. Bien différente avait été la nature des rela- 
tions de la belle Spinola avec le roi ! 

En 1502 , Louis XII passa plusieurs jours à Gè- 
nes , et sa présence en cette ville donna lieu à des 
fêtes magnifiques. Parmi les femmes qui, par leurs 
charmes et la richesse éblouissante de leur toilette , 
contribuèrent à l'éclat de ces réjouissances , on dis- 
tinguait Thomassine Spinola , non moins remarqua- 
ble par son esprit et ses grâces que par une illustre 
naissance. C'était tous les jours nouveaux plaisirs , 
nouveaux festins , nouveaux bals , « et les Génois , 
dit J. d'Authon , historien de Louis XII , contre la 
nature de leurs mœurs , menoient là leurs femmes 
et filles, sœurs et parentes, pour donner joyeux 
passe-temps au roi et à ses gens ; et les aucuns d'eux 
prenoient les plus belles , et les présentoient au roi , 
en les baisant les premiers , pour faire l'essai , et 
puis les baisoit le roi volontiers, et dansoit avec 
elles , et prenoit d'elles tout honorable déduit. » 

Thomassine vit le roi , lui parla ; et la conversation 
vive et agréable de Louis , son ton gracieux ache- 
vèrent ce que son regard doux et tendre et ses ma- 
nières aisées n'avaient que trop bien commencé. La 
belle Génoise conçut pour l'objet de son admiration 
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la passion la plus profondément sentie ; et , sans dé- 
tours , sans coquetterie , sans qu une pudique rou- 
geur vînt même accuser l'inconvenance de sa dé- 
marche , elle fit à Louis l'aveu de son amour ! Ce 
n'était pas au roi à se montrer cruel ; mais si ce 
prince compta sur quelques-unes de ces faveurs après 
lesquelles on n'a plus rien à désirer , il se trompa. 
Thomassine le supplia seulement de vouloir bien 
être son intendio , c'est-a-dire , dans le langage de 
l'ancienne chevalerie, le sire de ses pensées , comme 
elle serait la dame des siennes. Là se bornait tout 
ce que demandait , tout ce qu'accordait la belle et 
tendre Spinola. Louis consentit à tout , séduit peut- 
être d'abord par la singularité de l'aventure ; mais 
il ne tarda pas à apprécier la véritable amie qu'il 
avait trouvée. Depuis lors Thomassine se refusa con- 
stamment aux caresses de son mari , sans concevoir 
un moment la pensée d'un dédommagement; d'ail- 
leurs le roi était parti ; mais entièrement livrée à sa 
passion platonique , elle se consolait de l'absence de 
son intendio par l'activité de sa correspondance , 
que remplissait ordinairement sa sollicitude pour les 
malheureux et pour les intérêts de sa patrie. 

La mort pouvait seule rompre des nœuds formés 
par l'imagination. En 1505 , Louis tomba malade en 
France , et passa pour mort en Italie. Ce bruit fatal 
parvient aux oreilles de Thomassine ; elle est saisie 
d'une fièvre violente , expire huit jours après dans 
le consolant espoir de se réunir à celui qu'elle avait 
tant aime. 

1. " 25 
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La république de Gènes , sa patrie , lui décerna 
des funérailles publiques en reconnaissance des ser- 
vices qu'elle lui avait rendus ; et deux nobles Gé- 
nois furent députés en France pour porter au roi 
cette triste nouvelle. Louis sentit vivement cette 
perte; il voulut que d' Au thon fît passer à la posté- 
rité le mérite et la vertu de sa maitresse spirituelle ; 
et les vers que la mémoire de Thomassine inspira au 
chroniqueur furent envoyés à Gênes par le prince , 
avec une épitaphe en signe de continuelle souvenance 
et spectacle mémorable. 

Malgré la jeunesse, la beauté, et surtout la vio- 
lence de la passion de Thomassine , personne ne 
douta de l'innocence de ses relations avec Louis , qui 
n'était pas seulement aimable et aimant , mais qui 
était roi ! Que de séductions ! et Thomassine y ré- 
sista ! Je cherche vainement un second exemple 
d'une pareille force. 11 y a là plus que de la vertu. 

ANONIMES. 

Louis XII , n'étant encore que duc d'Orléans , avait 
eu des maîtresses , parmi lesquelles on a placé une 
jeune blanchisseuse de la cour, que l'on croit avoir 
été la mère de Miclwl de Buci , protonotaire apos- 
tolique, doyen de Saint- Aignan d'Orléans, postulé 
archevêque de Bourges le 15 septembre 1505 , et 
mort le 8 février 1511. 

La Thaumassière , dans son Histoire de Berry ne 
donne à Michel de Buci que dix-huit ou dix-neuf 
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ans lorsqu'il fut postulé évêque ; et Fauteur du Pa- 
triarchat de Bourges (dom Christophe Vlierden , bé- 
nédictin) lui en donne vingt- deux; en admettant 
qu'il eût vingt-deux ans en 1505 , Michel de Buci 
serait né en 1484, avant l'expédition de Charles VIII 
en Italie. 

A l'époque de cette expédition , et pendant son 
séjour à Ast, si l'on en croit Arnauld duFerron , con- 
tinuateur de l'Histoire de Paul Émile , historien cu- 
rieux et exact , Louis XII aurait été fort amoureux 
de la fille de son hôtesse , non à cause de sa beauté, 
mais parce qu'elle était spirituelle , bien faite , et 
touchant parfaitement du luth , instrument alors de 
mode ; et , quoique déjà incommodé de la goutte , il 
aurait eu avec elle les dernières liaisons. Je n'ai rien 
trouvé dans les auteurs qui puisse contrarier cette 
anecdote. 
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FRANÇOIS 1", 

NÉ LE 1 2 SEPTEMBRE 1494 A COGNAC , BOÏ LE I er JANVIER 
1515, SACRE A REIMS LE 25 DU MÊME MOIS, MORT A 
RAMBOUILLET LE 31 MARS 1547. 



Les belles qualités de ce prince n'ont pu couvrir ses 

défauts; témérité dans les entreprises, négligence dans les 
affaires , légèreté dans la conduite , excès dans la dépense et 
dans les plaisirs. 

Millot , Êlém. d'Hist. génér. y i« part. , Hist. mod., 
t. VII, p. 218. — A. Costes, 1821, Paris. 
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L'AVOCATE. 

« En la ville de Paris y avoit un advocat plu» 
estimé que neuf hommes de son estât, et pour estre 
cherché d'un chacun, à cause de la suffisance, estoit 
devenu le plus riche de tous ceux de sa robhe. Mais 
voyant qu'il n'avoit eu nuls enfans de sa première 
femme , espéra d'en avoir d'une seconde. Et com- 
bien que son corps fust vieil , son cœur ne son espé- 
rance h'estoient point morts : qui luy fit choir une 
fille dans la ville, de l'aage de dix-huict à dix-neuf 
ans , fort belle de visage et de tint , et encores plus 
de taille et de bon poinct. Laquelle il aima et traicta 
le mieux qu'il fust possible, et n'eut d'elle non plus 
d'enfans que de la première , dont à la longue elle 
se fâcha. Parquoy la jeunesse , qui ne peut supporter 
long ennuy, luy fit chercher récréation ailleurs qu'en 
sa maison , en allant aux dances et banquets , toutes 
fois si honnestement que son mary n'en pouvait pren- 
dre mauvaise opinion ; car elle estoit tousjours en 
la compagnie de celles en qui il avoit fiance. Un 
jour, qu'elle estoit en une nopce, s'y trouva un bien 
grand prince , qui en me faisant le conte , me défen- 
dit le nommer. Si vous puis-jebien dire que c'estoit 
le plus beau et de la meilleure grâce qui ait esté de- 
vant, ne que (je croy ) sera après en ce royaume. Ce 
prince voyant ceste jeune dame , de laquelle les yeux 
et la contenance l'incitèrent à l'aymer, vint à parler 
à elle d'un tel langage et de telle grâce, qu'elle eust 
volontiers commencé ceste harangue et ne luy dis* 
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simula point, que de long-temps elle avoit en son 
cœur l'amour dont il la prioit et qu'il ne se donnast 
point de peine pour la persuader à une chose , où 
par la seule veuë, amour Ta voit fait consentir. Ayant 
ce jeune prince, par la naifveté d'amour ce qui mé- 
ritoit bien estre acquis par le temps , remercia le 
Dieu , qui le favorisoit. Et depuis cette heure-là , 
pourchassa si bien son affaire , qu'ils accordèrent 
ensemble le moyen comme ils se pourroient voir 
hors de la veuë des autres. Le lieu et le temps ac- 
cordez, ce jeune prince ne faillit de s'y trouver , et 
pour garder l'honneur de la dame , il y alla en habit 
dissimulé. Mais à cause des mauvais garçons qui 
couroient la nuict par la ville, auxquels ne se vouloit 
faire cognoistre, prit en sa compagnie quelques gen- 
tilhommes à qui il se fioit. Et au commencement de 
la rue où elle demeuroit , les laissa disant : « Si 
« vous n'oyez point de bruit dans un quart-d'heure, 
«c retirez- vous en vos logis, et sur les trois ou quatre 
« heures revenez icy me quérir. » Ce qu'ils firent , 
et noyant nul bruit , se retirèrent. Le jeune prince 
s'en alla tout droit chez son advocat, et trouva la 
porte ouverte comme on luy avoit promis. Mais en 
montant le degré rencontra le mary , qui avoit en sa 
main une bougie , duquel il fust plustost veu qu'il 
ne le peust adviser. Toutes fois amour qui donne 
entendement et hardiesse où il baille nécessitez , fit 
que le jeune prince s'en vint droit à luy , et luy dist : 
m Monsieur Fadvocat , vous savez la fiance que moy 
« et tous ceux de ma maison avons eue à vous , et 
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« que je vous tiens de mes meilleurs et plus fidèles 
« serviteurs. J'ay bien voulu venir vous visiter pri- 
« vément tant pour vous recommander mes affaires, 
« que pour vous prier que me donniez à boire, car 
« j'en ay grand besoin , et ne dire à personne du 
« monde que j'y sois venu ; car de ce lieu m'en faut 
«t aller à un autre où je ne veux estre cogneu. » Le 
bon homme advocat fut tant aise de l'honneur que 
ce prince luy faisoit , de venir ainsi privément en sa 
maison , qu'il le mena en sa chambre , et dist à sa 
femme qu'elle apprestast la collation des meilleurs 
fruicts et confitures qu'elle pourroit finer. Ce qu'elle 
fit très- volontiers, et l'appresta la plus honneste qu'il 
luy fust possible. Et nonobstant que l'habillement 
qu'elle portoit d'un couvre-chef et manteau, la mons- 
trast plus belle qu'elle n'a voit accoustumé , si ne fit 
pas le jeune prince semblant de la regarder : mais 
toujours parloit à son mary de ses affaires , comme 
à celuy qui les avoit toujours maniées. Et ainsi que 
la dame tenoit à genoux les confitures devant le 
prince , et que le mary alla au buffet pour luy don- 
ner à boire , elle luy dist qu'au partir de la chambre , 
il ne lai 11 ist d'entrer en une garderobbe à main droite, 
où bientost après elle l'iroit voir. Incontinent qu'il 
eust beu, remercia l'advocat, lequel le vouloit à toute 
force accompagner , mais il lasseura que là où il al- 
loit n'avoit besoin de compagnie. Et en se tournant 
devers sa femme , luy dist : «. Aussi je ne vous veux 
« pas faire tort de vous oster ce bon mary , lequel 
« est de nies anciens serviteurs ; vous estes si heu- 
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« reuse de l'avoir, qu'avez bien occasion d'en louer 
« Dieu, et le bien servir et obéyr : et si vous faisiez 
« autrement , vous seriez bien malheureuse. » En 
disant ces honnestes propos, s'en alla le jeune prince, 
et fermant la porte après soy pour n'estre suivy au 
degré , entra dedans la garderobbe , où , après que 
le mary fust endormy , se trouva la belle dam? , qui 
le mena dedans un cabinet le mieux en ordre qu'il 
estoit possible ; et là , je ne fay doute qu'elle ne 
luy tînt toutes ses promesses. Delà se retira à l'heure 
qu'il avait dit à ses gentilshommes. Ceste vie dura 

assez longuement (i) » Tel est le conte dans 

lequel la reine de Navarre , avec sa naïveté ordi- 
naire, nous retrace une intrigue de son frère, le roi 
François I er , qui, selon toutes les apparences, n'é- 
tait pas encore parvenu au trône , à l'époque de sa 
liaison avec la femme d'un avocat , dont le nom n'a 
pas été conservé. Je ne retranche du récit de Mar- 
guerite que la dernière partie , qui nous apprend les 
nouveaux moyens employés par le prince pour voir 
sa maîtresse. Ces détails , charmans dans l'original, 
seraient peut-être déplacés ici ; d'autant que la reine 
de Navarre peut avoir brodé le fond sur lequel elle 
travaillait. Mais il est constant que cette avocate 
fut une des premières passions de François 1 er , et 
qu'elle l'occupa même pendant quelque temps. 

v (1) Troisième journée de V II entamer on , nouvelle a5 , p. 453 de 
Pédit. de 1698. 
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CUREÀU. 

La demoiselle Cureau , née à Orléans , a-t-elle 
eu réellement des relations avec François I er , avant 
l'avènement de ce prince à la couronne ? Le fait est 
douteux. On pourrait même le regarder comme 
faux , si on ne le fondait que sur la naissance du 
malheureux Étienne Dolet , que quelques savans se 
sont obstinés à reconnaître pour le fils de cette 
femme et du jeune comte d'Angoulème. Il n'y a 
dans cette supposition qu'une petite difficulté : c'est 
qu'il n'est guère vraisemblable que François I er , 
né en 1494 , puisse être le père de Dolet , né en 1509. 
11 est encore moins vraisemblable que le roi , s'il 
avait seulement soupçonné les liens qui l'unissaient 
à Dolet , et comment aurait-il pu les ignorer ! l'eût 
laissé , en 15-46 , finir d'une manière aussi tragique. 
Tout le monde sait que cet infortuné fut brûlé pour 
cause de luthérianisme et d'athéisme, causes qui 
semblent d'abord incompatibles aux yeux de la 
raison , mais que les doctes de l'époque accordèrent 
parfaitement ensemble. On dit que , comme il allait 
au supplice , il crut voir le peuple sensible à son 
malheur , et fit ce vers , 

Non dolet ipse Dolet , sed pia turba dolet... . 

que l'ecclésiastique qui l'accompagnait retourna sur- 
le-champ de cette manière : 

Non pia turba dolet , sed dolet ipse Dolet. 
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Il est juste de dire que François I er fit grâce à 
Dolet d'une première condamnation , mais que 
l'imprudence de celui-ci rendit ce bienfait inutile , 
en le faisant retomber dans son péché d'habitude , 
la critique sévère des abus , et une haine trop pro- 
noncée pour les moines. Cette clémence du roi peut 
être attribuée au -souvenir qu'il avait sans doute 
conservé de ses anciennes relations avec la mère de 
Dolet ; mais la mort de celui-ci prouve de reste que 
François I er ne se regardait pas comme le père de 
cette victime du fanatisme. 

En admettant donc la réalité des relations du 
prince avec la demoiselle Cureau , il ne paraît pas 
qu'elles aient été de longue durée ; mais , en cette 
circonstance, la légèreté de cette femme l'aurait 
emporté sur celle de François lui-même , qui , 
justement dégoûté , se serait promptement décidé à 
abandonner la place aux nombreux rivaux qu'on lui 
donnait. 

On ne sait rien de plus d'ailleurs sur mademoi- 
selle Cureau. 

MARIE D'ANGLETERRE | 

REINE DE FRANCE. 

Cette fois , du moins , l'intérêt et l'ambition l'em- 
portèrent sur l'excessive galanterie du prince. Il y 
allait d'une couronne à la vérité ; et il faut avouer 
qu'en cédant à ses désirs , François eût peut-être 
payé cher des faveurs dont on ne paraissait pas 
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d'ailleurs fort avare. Gomme c'est , je pense , le seul 
exemple de continence qu'ait donné ce prince, j'ai 
cru le fait digne d'être rapporté. 

En 15 14, la princesse Marie , sœur de Henri VIII , 
roi d'Angleterre , épousa Louis XII. Le jeune comte 
d'Angoulème, alors le plus proche héritier d'une 
couronne qu'il devait porter sous le nom de Fran- 
çois I er , se faisait remarquer à la cour par un 
extérieur brillant , et par un esprit plus cultivé que 
ne l'est ordinairement celui des personnes de son 
rang. 11 plut à Marie , qui , de son côté , également 
jeune , également belle , sut trouver le chemin du 
cœur du comte. Les deux amans s'entendaient déjà 
à merveille , et les choses auraient sans doute été 
poussées loin , si un vieux chevalier , nommé Gri- 
gnaux, ne se fût avisé de désenchanter le jeune 
prince, u Par la Pâque-Dieu , lui dit ce gentilhomme , 
gardez- vous , monseigneur , des caresses de la reine ! 
vous jouez à vous donner un maître ; il ne faut 
qu'un accident pour que vous restiez comte d'An- 
goulème toute votre vie. » L'illusion se dissipa dans 
le moment ; craignant même que quelqu'un ne sup- 
pléât Louis XII , et ne lui ravît ainsi le prix de sa 
continence , l'amant de Marie devint son espion , 
et fit si bien avec le secours de la duchesse d'An- 
goulème , sa mère , que la reine , surveillée de près , 
ne put trouver une seule occasion de donner un 
héritier à son époux , sur les efforts duquel nos 
conjurés d'une nouvelle espèce n'avaient d'ailleurs 
«aucune inquiétude. Quelques auteurs , pourtant , 
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prétendent que le prince ne fit que rire des remon- 
trances de Orignaux , à qui il dit qu'il aimait au- 
tant que ses enfants régnassent que lui ; qu'en effet 
il passa outre , mais qu'il se rendit enfin aux avis de 
sa mère. 

Quoi qu'il en soit , la mort de Louis XII débar- 
rassa bientôt Marie d'une surveillance incommode 
pour ses goûts ; elle épousa le duc de Suffolck , sou 
ancien amant , qui l'avait accompagnée en France : 
retourna avec lui en Angleterre ; et le comte d'An- 
goulême fut roi , peut-être pour avoir su , une seule 
fois en sa vie, commander à ses désirs. 

FRANÇOISE DE FOIX, 
comtesse de CH ATE AUBRI ANT. 

Il y a peu d'amours plus célèbres que ceux de 
François I er et de madame de Châteaubriant ; ils 
ont été le sujet d'une foule de discussions , de con- 
troverses; le théâtre, les romanciers s'en sont empa- 
rés. Qu'est-il résulté de tout cela? peu de faits posi- 
tifs , beaucoup d'obscurité. Quoi qu'il en soit, voici 
la version la plus généralement adoptée au sujet 
de cette favorite. 

Françoise, fille de Phébus de Foix, vicomte de 
Lautrec , et de Jeanne d'Aydie, fille aînée et héri- 
tière d'Odet d'Aydie , comte de Comminges, naquit 
vers l'année 1495. La maison de Foix ne recon- 
naissait, en France, que les princes du sang au-des- 
sus d'elle : la naissance de Françoise était donc des 
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plus illustres , et eet avantage était encore relevé 
chez elle par l'éclat d'une figure charmante, et l'at- 
trait d'un esprit cultivé. 

A peine âgée de quatorze ans, elle épousa Jean de 
Laval de Montmorency, seigneur de Châteaubriant. 
il paraît que sa naissance , sa beauté et son esprit , 
lui tinrent lieu de dot. Le mariage se fit en 1509 : le 
comte de Châteaubriant avait alors vingt-trois ou 
vingt-quatre ans, et s'était déjà fait remarquer par 
des qualités peu communes. Les premières anuées 
de cette union , passées au fond d'un château de la 
Bretagne , furent sans doute les plus heureuses de la 
vie de madame de Châteaubriant. L'avénement de 
François V r vint détruire son bonheur. Ce prince, 
qui pensait qu'une cour sans femmes était une an- 
née sans printemps y un printemps sans roses , cher- 
cha à y attirer toutes celles dont l'esprit ou la beauté 
pouvait <m faire l'ornement. Quelque retirée que vé- 
cût la comtesse , on avait entendu parler de ses 
charmes , et le roi engagea son mari à l'amener à 
la cour. Les mœurs de François I er n'étaient rien 
moins que rassurantes ; aussi l'invitation royale fit- 
elle trembler celui à qui elle était adressée. On pré- 
tend que le comte chercha tous les moyens de l'élu- 
der; et qu'enfin il fit faire deux bagues parfaitement 
semblables ; que , laissant l'une entre les mains de 
son épouse , il lui défendit de quitter sa retraite , si 
la lettre par laquelle il l'appellerait près de lui ne ren- 
fermait point la seconde : on ajoute qu'un valet, au- 
quel il s'était confié , le trahit ; que madame de Chà- 
1 . 24 
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teaubriant reçut une bague tout-à-fait semblable à 
la sienne, et arriva ainsi à la eour malgré son époux. 
Le roi la vit, et le sort du pauvre mari fut décidé. 
Après une assez longue résistance , qui ne fit qu'irri- 
ter la passion du prince , la comtesse succomba. 

Lorsqu'en 1525 , le roi fut fait prisonnier à la ba- 
taille de Pavie, la haine de la régente força la favo- 
rite de se retirer au fond de la Bretagne, dans la 
terre dont son mari portait le nom ; mais , après la 
délivrance de François I er , elle 'revint à la cour 
pour être témoin du triomphe de mademoiselle de 
Heilly , depuis duchesse d'Etampes , qui l'avait rem- 
placée dans le cœur du roi. Tous ses efforts pour 
ramener le monarque furent inutiles ; elle se vit 
même exposée à un affront cruel pour son amour- 
propre. Au temps de sa plus grande faveur, elle 
avait reçu de son royal amant de riches bijoux sur 
lesquels étaient gravées des devises galantes , com- 
posées dans le goût du temps par la reine de Na- 
varre, sœur de François I er . La jalousie ou la va- 
nité porta la nouvelle maîtresse à exiger du roi une 
démarche à laquelle il eut l'indigne faiblesse de se 
soumettre. Il redemanda à celle qu il sacrifiait ces 
preuves de son ancien amour. Madame de Château- 
[j nant . profondément blessée, prit le temps de faire 
fondre ces bijoux , et , s'adressant à l'envoyé du 
prince : « Portez cela au roy , et dites- luy que puis- 
qu'il lui a pieu me révoquer ce qu'il m'avoit donné 
si libéralement, je le luy rends et envoyé en lingots 
d'or. Pour quant aux devises , je les ay si bien em- 



♦ 



Digitized by Google 



( 283 ) • ' 

preintes et colloquées en ma pensée , et les y tiens 
si chères , que je n'ay peu permettre que personne 
en disposast , en jouist , et en eust du plaisir que 
moy-mesme. » Le roi sentit trop tard l'inconvenance 
de sa demande , et dit à celui qui lui rapportait les 
paroles de la comtesse et l'or des bijoux : « Retour- 
nez-luy le tout. Ce que j'en faisais, ce n'était point 
pour la valeur (car je luy eusse rendu deux fois 
plus), mais pour l'amour des devises : et puisqu'elle 
les a fait ainsi perdre , je ne veux point de l'or et le 
luy renvoyé. Elle a monstré en cela plus de courage 
et dé générosité que n'eusse pensé provenir d'une 
femme. » 

La malheureuse comtesse , ayant perdu tout es- 
poir de rentrer dans son ancienne faveur, quitta, 
dit-on , la cour et se retira à Châteaubriant où elle 
mourut le 16 octobre 1 587. On fit courir sur sa mort 
les bruits les plus sinistres : son époux , pour ven- 
ger son honneur offensé, l'aurait renfermée dans 
une chambre tendue de noir, et , après six mois pas- 
sés dans cette triste retraite , lui aurait fait ouvrir 
les veines. 

Tels sont les faits adoptés par les uns , niés par 
les autres , et commentés ou discutés par une foule 
d'écrivains qui , au lieu d'éclaircir la question , n'ont 
fait que l'embrouiller : c'est assez l'ordinaire. L'a- 
mour de François I er et de madame de Châteaubriant 
est incontestable ; mais tout ce qui précède l'arrivée 
de la comtesse à la cour , tout ce qui suit sa rup- 
ture avec le roi, rentre dans le vague des conjectures. 
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Le fait des deux anneaux ressemble à uu conte in- 
venté à plaisir : on ne conçoit pas comment , avec 
le caractère jaloux qu'on lui prête , le comte de Cha- 
teaubriant ne s'empresse pas , à l'arrivée imprévue 
de sa femme , de la ramener ou de la renvoyer en 
Bretagne, avant qu'elle vît le roi ; on conçoit encore 
moins qu'il ait attendu un si grand nombre d'années 
pour se venger. Il serait difficile de suivre les rai- 
sonnemens , les subtilités des différens auteurs qui 
ont écrit sur ce sujet. L'objet principal , le seul im- 
portant , d'après le but de cet ouvrage , est de con- 
naître l'influence , en bien ou en mal , de madame 
de Chàteaubriant à l'époque de sa faveur , qui , de 
tout le récit précédent , est la seule chose qu'on ne 
puisse révoquer en doute. 

Son empire sur le cœur de François I er dut être 
grand ; mais on ne voit pas qu'elle en ait jamais 
abusé, si ce n'est en faveur de ses frères, et peut- 
être contre le maréchal de Trivulce. On ne peut dou- 
ter qu'indépendamment de leur mérite personnel , 
Lautrec , Lescun et l'Esparre n'aient dû en partie à 
l'amour du roi pour leur sœur le crédit et les hon- 
neurs qu'ils obtinrent sous ce règne. Mais le pre- 
mier , après la bataille de la Bicoque ; le second , 
après la capitulation de Crémone , et le troisième , 
après l'impolitique attaque de Reggio, qui décida 
Léon X à se déclarer contre la France , devaient 
craindre le juste ressentiment du roi : la comtesse 
de Chàteaubriant parvint à en détourner les effefs. 
On ne saurait , en conscience , la blâmer en cette 
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occasion ; mais sans elle justice anrait été faite, ou 
plutôt sans elle les trois frères ne se fussent jamais 
trouvés en position de faire peser sur leur tète une 
pareille responsabilité. A l'égard de Trivulce , qui 
avait rendu des services réels à la France , madame 
de Châteaubriant eût le tort grave d appuyer les ca- 
lomnies répandues par Lautrec contre ce vieillard , 
qui ne put survivre à sa disgrâce. 

Inhumée dans l église des Mathurins de Château- 
briant , son mari lui fit élever un tombeau , décoré 
de sa statue , sur lequel on lit l'épitaphe suivante , 
composée par Marot. 





FF. PEU DE TELLES. FÇ. 






Sous ce tombeau gît Françoise de Foix , 






De qui tout bien chacun souloit en dire. 






Et le disant , onc une seule voix» 




SS 


Ne s'avança d'y vouloir contredire. 


O 


O 
cl 


De grand' beauté, de grâce qui attire , 


H 


d 

M 


De bon savoir , d'intelligence prompte , 


O 


De biens , d'honneur , et mieux que ne raconte 


M 


a 

o 


Dieu éternel richement l'étoffa. 


F 


S 

» 


0 viateur ! pour t'abréger le conte , 


TTC 




Ci gît un rien là où tout triompha. 






FF. FF. 






Décéda le 16 d'octobre l'an 1537. 





Une autre épitaphe en vers latins fut composée 
1. 2-4. 
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par Bourbon l'ancien en l'honneur de Françoise de 
Foix ; mais il est à remarquer que dans celle-ci , 
comme dans celle de Marot , parmi toutes les qua- 
lités célébrées par les deux poètes, il n'est nulle- 
ment question de sa fidélité conjugale. Je ne fais 
cette observation que parce qu'il s'est trouvé des au- 
teurs qui ont voulu nier jusqu'aux relations de Fran- 
çois I er avec madame de Chàteaubriant. 

La comtesse fut-elle au moins plus fidèle à son 
amant qu'à son mari? le fait est douteux , si l'on en 
croît Brantôme, qui, dans l'anecdote suivante, ne 
peut avoir en vue que madame de Chàteaubriant. 
François I er , selon lui , étant allé un soir voir cette 
dame sans se faire annoncer, se présenta si brus- 
quement , qu'elle n'eut que le temps de faire cacher 
l'amiral Bonnivet sous des feuilles qu'on mettait alors 
dans la cheminée pour rafraîchir les appartemens en 
été. C'était l'usage alors. Après un entretien vif et 
animé y le roi , pressé par un besoin , ne voulut point ' 
se donner la peine de sortir, et, en le satisfaisant 
malicieusement dans la cheminée, inonda le malen- 
contreux amant, qui se garda bien de souffler le 
mot. Il resta caché jusqu'au moment où le prince 
quitta sa maîtresse, qui consola l'amiral par les plus 
tendres caresses. « Cette dame , ajoute Brantôme , 
est celle-là même , laquelle étant fort amoureuse de 
Bonnivet , et voulant persuader le contraire au roi , 
lui disait : « Mais il est bon le sire de Bonnivet, qui 
pense être beau. Et tant pkis je lui dis qu'il l'est, tant 
plus il le croit. Je me moque de lui et j'en passe 
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mon temps , car il est fort plaisant , et dit de très- 
bons mots , si bien qu'on ne sauroit s'en garder de 
rire quand on est près de lui , tant il rencontre 
bien. » 

La vérité de cette anecdote , qui ressemble à une 
infinité d'autres du même genre , me paraît encore 
plus suspecte que celle-ci , tirée du même auteur, et 
qui n'est pas moins plaisante. Lors de l'entrevue du 
roi et du pape à Marseille , en 1 533 , trois dames 
belles et Iwnnestes veufves prièrent le duc d'Albanie, 
auquel Clément VII ne pouvait rien refuser , d'ob- 
tenir pour elles la permission de manger de la chair 
les jours défendus. Le duc , voulant amuser Fran- 
çois I er et le souverain pontife , dit à ces dames de 
venir demander elles-mêmes au saint-père la dis- 
pense dont elles avaient besoin. Lorsqu'on les eut 
introduites , et qu'elles se furent prosternées aux 
pieds de Clément , le duc d'Albanie , s'adressant au 
pape, en italien, lui dit, assez bas pour n'être pas 
entendu des solliciteuses : « Père saint , voilà trois 
dames veufves , belles et bien honnestes , comme 
vous voyez , lesquelles pour la révérence qu'elles 
portent à leurs maris trèspasscz,'et à l'amitié des en- 
fans qu'elle ont eu d'eux , ne veulent pour rien du 
monde aller aux secondes nopees , pour faire tort à 
leurs maris et enfans ; et, parce que quelquefois elles 
sont tentées des aiguillons de la chair, elles sup- 
plient très-humblement votre sainteté de pouvoir 
avoir approche des hommes hors mariage, si et 
quantes fôis qu'elles scroient en cette tentation. — 
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• 

Comment, dit le pape, mon eousin ! ce serait contre 
les commandemens de Dieu , dont je ne puis dis- 
penser. — Les voilà , père saint , disoit le duc , s'il 
vous plaist les ouyr parler. Alors Tune des trois , pre- 
nant la parole, dit : Père saint, nous avons prié 
M. d'Albanie de vous faire une requeste très-hum- 
ble pour nous autres trois , et vous remonstrer nos 
fragilitez et débiles complexions. — Mes filles , dit le 
pape , la requeste n'est nullement raisonnable , car 
ce seroit contre les commandemens de Dieu. Les 
dites veufves , ignorantes de ce que luy avoit dit 
M. d'Albanie, luy répliquèrent : Père saint , au moins 
plaise nous en donner congé trois fois de la sep- 
maine et sans escandale. — Gomment ! dit le pape , 
de vous permettre ilpeccato di lussuria ? Je me dam- 
nerois ; aussi que je ne le puis faire. — Les dites 
dames connaissant alors qu'il y avoit de la fourbe et 
raillerie , et que M. d'Albanie leur en avoit donné 
d'une , dirent : Nous ne parlons de cela , père saint , 
mais nous demandons permission de manger de la 
chair les jours prohibés. Là dessus le duc d'Albanie 
leur dit : Je pensois , mes dames, que ce fust de la 
. chair vive. — Le pape aussi-tost entendit la raillerie, 
et se prit à sourire , disant : Mon cousin , vous avei 
fait rougir ces honnestes dames ; la reyne s'en fas- 
chera quand elle le sçaura. Laquelle le sceut et n'en 
fit autre semblant , mais trouva le conte bon ; et le 
roy puis après en rit bien fort avec le pape , lequel , 
après leur avoir donné sa bénédiction , leur octroya 
le congé qu'elles deraandoient , et s'en allèrent très- 
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contentes ( i). » Selon Brantôme madame de Château- 
Lriant était Tune des trois solliciteuses , auxquelles 
il ne donne le titre de veuves , que pour rendre son 
conte plus piquant. Mais, quoique fausse, l'anecdote 
prouverait au moins qu'après sa rupture avec le roi 
la comtesse ne quitta pas la cour, ainsi qu'on l'a pré- 
tendu. Au reste, je le répète , les amours du roi et 
de Françoise sont très-réelles; cette intimité dura à 
peu près depuis 1516 jusqu'en 1526 ; mais on ne 
doit point ajouter foi à ce qui n'est pas compris dans 
ces dix années. 

Madame de Châteaubriant n'eut point d'enfans de 
son amant. On a prétendu , sans doute pour rendre 
la catastrophe plus touchante , qu'elle avait eu une 
fille de son mari ; que celui-ci, à l'époque où il se 
vengea , avait renfermé dans la chambre tendue de 
noir la mère avec l'enfant ; que la vue de cet enfant 
avait retardé l'exécution de ses noirs projets ; mais 
que, cette petite fille étant morte au bout de six mois, 
l'époux offensé, qu'aucun motif n'arrêtait plus , ac- 
complit son horrible vengeance. 

ANNE DE PISSELEU, 
DUCHESSE dÉTAMPES. 

Jamais faveur ne dura plus long-temps , ne fut 
plus entière , ni plus mal placée ; jamais femme 
aussi , sous les dehors les plus séduisans , ne cacha 

(i) Brantôme, Dames yafantes , p. 535 et 536, — Pari», Fou- 
cault, 18* a. 
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an caractère plus profondément vicieux , et ne fit 
mieux connaître les dangers attachés à l'élévation 
de ces courtisanes décorées du titre de. favorites ou 
de maîtresses. 

Anne de Pisseleu , dite d'abord mademoiselle de 
Heilly , fille de Guillaume de Pisseleu , seigneur de 
Heilly , et d'Anne Sanguin , qu'il avait épousée en 
secondes noces , naquit vers l'année 1808, et reçut 
une éducation digne du rang plus brillant qu'hono- 
rable où la fortune la plaça bientôt. Des belles très- 
erudite, et des érudites très-belle, disait d'elle Char- 
les de Sainte-Marthe ; et ce peu de mots donne une 
juste idée de l'esprit et des grâces de mademoiselle 
de Heilly. C'est ce même auteur dont l 'admiration 
toute poétique mit aux prises Junon, Minerve et 
Vénus réclamant chacune la belle Anne comme son 
propre ouvrage. Dans ce merveilleux débat , Sainte- 
Marthe ne trouva d'autre accommodement que de 
donner à l'idole qu'il encensait le grand los , la jeu- 
nesse et l'avoir de la reine des dieux ; la beauté sans 
.seconde de la mère des Amours ; et la très-noble fa- 
conde et le bel esprit de la docte Pallas. On ne pou- 
vait mieux se tirer d'embarras ; et cela nous prouve 
au moins que , sous le règne de François I er , si les 
arts et les sciences commencèrent seulement à jeter 
quelque éclat , l'adulation avait déjà acquis un grand 
degré de perfectionnement. 

En 1525 , mademoiselle de Heilly était entrée en 
qualité de fille d'honneur au service de Louise de Sa- 
voie , duchesse d'Angoulême , mère de François !•% 
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alors prisonnier à Madrid. Le traité de février 1526 
ayant été conclu , la régente alla jusqu'à Baïonne 
au-devant de son fils , qui venait de recevoir sa li- 
berté, mais qui devait, en France, trouver de nou- 
velles chaînes. Mademoiselle de Heiily, ainsi que 
toute la cour , avait accompagné la reine-mère dans 
ce voyage: François la distingua bientôt; et l'esprit 
et les charmes de la fille d'honneur parvinrent à 
effacer du cœur du prince jusqu'au souvenir de ma- 
dame de Chàteaubriant. On a vu , dans la notice pré- 
cédente, quel fut le premier sacrifice imposé à l'a- 
mour du monarque, et la réponse de l'ancienne 
maîtresse à l'insultant message du loyal et généreux 
François I er . Cette indigne et basse conduite ne doit 
point étonner de la part de mademoiselle de Heilly ; 
elle s'accorde fort bien avec un caractère où l'on ne 
découvre qu'orgueil, jalousie , avidité , avarice , am- 
bition , soif de vengeance , libertinage et ingratitude. 
Et puis , fiez-vous aux poètes ! car elle en a trouvé 
pour chanter ses vertus , ainsi que des courtisans 
pour se prosterner devant elle. Tel est , dans le fait, 
l'office de ces gens-là ; et à la cour, poète ou courti- 
san, c'est tout un. 

Cependant le roi voulait donner un rang à la nou- 
velle favorite. Il fallait rencontrer un gentilhomme 
d'une naissance illustre qui consentit à n'être époux 
que de nom ; en un mot , assez vil pour prostituer le 
sien. Il se rencontra dans la personne de Jean de 
Brosse , fils de René et d'une fille de Philippe de Com- 
mines. Ce René, fauteur de la rébellion j du conné- 
• 
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table de Bourbon , avait péri à la bataille de Pavie , 
en combattant sous les drapeaux étrangers ; ses biens 
avaient été confisqués , et son fils , déchu de l'an- 
cienne splendeur de la famille , traînait , en France , 
une vie misérable ; mais du moins il n'était que mal- 
heureux. La restitution de ses propriétés , le gou- 
vernement de la Bretagne, le comté d'Étampes, 
érigé en duché, et le c ollier de l'ordre, tel fut le prix 
du déshonneur de Jean de Brosse , qui épousa ma- 
demoiselle de Ileilly vers la fin de l'année 1526. 

Celle-ci prit, dès lors , le titre de duchesse d'É- 
tampes; et sa faveur étant devenue officielle, une 
cour adulatrice s'inclina devant elle , et les beaux es- 
prits de l'époque la célébrèrent à l'envi. Parmi ceux- 
ci se distinguèrent Marot et Charles de Sainte-Mar- 
the , dont j'ai déjà parlé. Voici un échantillon de la 
poésie de ce dernier : 

Pour sa très grande et bien rare beauté , 
Elle est la fleur entre toutes nommée ; 
Et tant pleine est de grande honnesteté ; 
Qu'elle est de tous entièrement aimée. 
Beauté Tha fait , Parangon réclamée ; • 
L'honesteté , la nonpareille aussi. 
Par l'un ha bruit, par l'autre est renommée. 
Et par tous deux est parfaite sans si. 

Cependant c'eut été peu, sans doute, pour l'or- 
gueil de la duchesse d'Étampes , de n'être chantée 
que par un poète dont les vers , aujourd'hui oubliés , 
étaient alors même effacés par ceux de Clément Ma- 
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rot. Mais qu eut-elle à désirer quand celui-ci eut 
composé le dixain suivant ? 

Ce plaisant Val , que Ton nomme Tempe , 
Dont mainte histoire est encore embellie , 
Arrosé d'eaux , si doux , si attrempé , 
Sachez que plus il n'est en Thessalie. 
Jupiter , roy qui les cueurs gagne et lie , 
L'ha de Thessale en France remué , 
Et quelque peu son nom propre mué j 
Car pour Tempé, veut qu'Estampes s'appelle. 
Ainsy luy plaît ^ ainsi l'ha situé, 
Pour y loger de France la plus belle. 

Marot lui adressa encore les étrennes , où il lui dit : 

Sans préjudice à personne , 

Je vous donne 
La pomme d'or de beauté * 
Et de ferme loyauté 

La couronne. 

Dix et huict ans je vous donne , 

Belle et bonne 5 
Mais à votre sens rassis 
Trente cinq ou trente six 

J'en ordonne. 

Cela suppose, dit un auteur, que celle à qui ces vers 
étaient adressés passait , quoique jeune , pour très- 
raisonnable ; sans doute, en admettant qu'on doive 
toujours s'en rapporter aux poètes. Malheureuse- 
ment , cette raison si précoce abandonna la duchesse 
au moment de sa prospérité , c est-à-dire au moment 

1. 25 
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cù le besoin devait s'en faire le plus vivement sentir. 

L'amour excessif du monarque , les basses et con- 
tinuelles adulations dont elle était environnée en- 
flèrent tellement la vanité de la nouvelle duchesse, 
qu'elle se crut tout permis ; et elle ne se trompa 
point. Dépositaire de toutes les grâces , elle en abusa 
avec une impudence inouïe. Commençant par sa 
famille , Antoine Sanguin, son oncle maternel, de- 
vint abbé de Fleury-sur-Loire , évêque d'Orléans , 
cardinal , archevêque de Toulouse ; Charles , Fran- 
çois et Guillaume de Pisseleu , ses frères , eurent , 
le premier, l'abbaye de Bourgueil et l'évèché de 
Condom ; le second , l'abbaye de Saint-Corneille de 
Compiègne et l'évèché d'Amiens ; le troisième, l'évè- 
ché de Pamiers. Ses sœurs ne furent point oubliées: 
deux furent nommées abbesses ; les autres , alliées 
aux maisons de Barbançon Canny , de Chabot-Jar- 
nac , et du comte de Vertus. Et bien qu'une partie 
des membres de cette famille fût dans les ordres , il 
ne s'en trouva pas un seul qui rejetât avec indigna- 
tion , ou refusât , seulement par pudeur , des faveurs 
dont la source était si impure. Tous , au contraire , 
s'empressèrent d'accepter; et quand on pense au 
nombre considérable de frères , de sœurs , de parens 
et d'alliés qui surgirent tout à coup autour de la fa- 
vorite , ne doit-on pas regarder comme une calamité 
publique l'élévation et l'ascendant d'une femme qui 
livrait à leur vorace avidité les trésors de l'État , les 
dignités et les bénéfices que d'autres avaient mérités 
par des services réels , mais qu'à la vérité ils eussent 
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rougi de devoir à Ja protection déshonorante d'une 
duehesse d'Éta.npes ! 

On ne peut disconvenir , au reste , qu'Anne de 
Pisseleu , spirituelle , savante même pour le temps 
où elle vivait, n'eût le goût des lettres et des beaux 
arts , et ne cherchât , peut-être moins toutefois par 
penchant que par politique et pour plaire au roi , à 
les protéger et à justifier le titre pompeux de protec- 
trice et de Mécène des beaux esprits , qu'on lui avait 
donné. Pourtant son caractère ne lui permit pas de 
résister toujours à ses injustes préventions. Le célè- 
bre orfèvre et sculpteur Cellini vint à la cour de 
France, et eut le malheur d'exciter la jalousie de 
Primatice, que la duchesse d'Étampes protégeait. 
Celle-ci se laissa facilement influencer , et chercha 
toutes les occasions de nuire à Cellini. Elle ne put , 
néanmoins, empêcher le roi, par conséquent la cour, 
de rendre au prodigieux talent de cet artiste un 
juste tribut d'admiration; mais les désagrémens, 
les dégoûts qu'elle lui fit essuyer, obligèrent Cellini 
à reprendre le chemin de l'Italie. 

Les couleurs sous lesquelles, jusqu'à présent, la 
duchesse d'Étampes s'est présentée à nos yeux, n'ont 
rien de séduisant ; elles vont prendre une teinte plus 
sombre encore , et surtout plus repoussante. 

Diane de Poitiers , veuve du sénéchal de Norman- 
die, exerçait, depuis peu , sur l'esprit du Dauphin, 
un empire non moins absolu que celui de la duchesse 
d'Étampes sur François I er . Le roi se ressentait de ses 
excès ; il était languissant , et son orgueilleuse mai- 
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tresse redoutait le moment où elle sentit obligée de 
céder à la sénéchale un rang qu'elle avait occupé 
tant d'années. De là une mésintelligence à laquelle 
ajoutèrent encore les menées sourdes , les propos pi- 
quans , les calomnies. C'était une guerre continuelle 
d'épigrammes , dont l'avantage restait le plus sou- 
vent à la duchesse. Diane était de vingt ans plus âgée 
que le Dauphin ; et , malgré tout l'éclat d'une beauté 
parfaitement conservée , il y avait dans ses amours 
une espèce de ridicule qui ne pouvait échapper à la 
malignité d'une ennemie. Aussi la duchesse d'Étam- 
pes ramenait-elle toujours l'attention sur l'âge de 
celle qu'elle regardait corame*a rivale. « L'année 
de ma naissance , disait-elle , est celle où madame la 
sénéchale se maria. » Le fait était faux ; il n'y avait 
entre l'âge de ces deux dames qu'une différence de 
sept années à peu près ; mais l'amour-propre d'une 
femme, et surtout dune femme jalouse ou piquée ^ 
ne calcule pas toujours juste. 

La haine que se portaient ces deux favorites par- 
tagea bientôt la cour en deux partis , à la tête des- 
quels étaient, d'un côté, la duchesse d'Étampes, le 
duc d'Orléans, frère cadet du Dauphin , et l'amiral 
Chabot , disgracié depuis ; de l'autre , Diane de Poi- 
tiers , le Dauphin et le connétable de Montmorenci , 
que François I er exila peu de temps après dans ses 
terres. La femme du Dauphin , Catherine de Médi- 
cis, donna , dans ces débats , une idée de sa profonde 
dissimulation. Également bien avec les deux rivales , 
affectueuse même avec Diane , dont la liaison avec 
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Henri blessait ses affections, son iutérèt, son amour- 
propre , elle n'entra pour rien dans toutes ces intri- 
gues , attendant du temps seul sa vengeance , et crai- 
gnant de se fermer à jamais, par des plaintes impru- 
dentes , le cœur d un prince qu'elle voyait subjugué 
par une adroite maîtresse. Elle dissimula plus de 
vingt ans avec Diane. 

La rivalité de deux courtisanes eut pour l'État des 
résultats déplorables , et commença d'abord par je- 
ter la désunion dans la famille royale. François I er 
ne témoigna plus à Henri qu'indifférence et froi- 
deur , et réserva au duc d'Orléans toute sa tendresse 
paternelle. Ce prince était l'objet de la prédilection 
de la duchesse d'Étampes ; et cette prédilection pre- 
nait sa source dans l'inimitié qu'elle avait pour l'a- 
mant de Diane. Nécessairement les deux frères fini- 
rent par se voir d'un œil défiant et jaloux , et les 
intrigues de la favorite , pour empêcher les succès 
de l'un et faciliter ceux de l'autre dans la guerre 
qui éclata bientôt, contribuèrent puissamment à 
entretenir cette mésintelligence. 

En 15-40, l'empereur Charles V passa par la France 
pour aller punir les Gantois , qui s'étaient révoltés 
contre son autorité. On dit que la duchesse d'Étam- 
pes conseilla à François I er de violer les lois de l'hos- 
pitalité en s'assurant de la personne de son rival , 
et d'anéantir par une perfidie le traité de Madrid . 
Le roi n'était pas assez politique pour se porter à un 
pareil acte de violence. On ne peut cependant que 
l'approuver en cette circonstance ; il n'écouta que 

1. 25. 
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la voix de l'honneur , et se contenta d'effrayer l'em- 
pereur en lui disant, lorsqu'il lui présenta la du- 
chesse : « Mon frère , voici une belle dame qui me 
conseille de détruire à Paris l'ouvrage de Madrid. 
— Si le conseil est bon , il faut le suivre , » répon- 
dit froidement Charles , qui , sous cette apparente 
tranquillité , cherchait à cacher l'anxiété que lui 
causait son imprudence. On prétend encore que , 
pour gagner la favorite, il laissa tomber un très-beau 
diamant que la duchesse ramassa pour le lui ren- 
dre , et que ce prince l'obligea galamment à le 
garder ; on ajoute qu'il s'attacha à flatter la vanité 
du connétable en lui donnant sans cesse le titre du 
plus grand capitaine de l'Europe. L'histoire du dia- 
mant n'est rien moins que prouvée ; mais il est con- 
stant que l'empereur sortit fort heureusement du 
mauvais pas où il s'était engagé ; que , témoin de 
toutes les intrigues qui divisaient la cour de France, 
il sut en tirer parti , et mettre dans ses intérêts la 
duchesse d'Étampes, avec laquelle il ne tient à rien 
qu'on ne croie qu'il ait eu des relations très -in- 
times. 

Toujours est-il que , dès ce moment , l'indigne 
favorite lui fut entièrement dévouée, et le lui prouva 
après que la guerre eut été déclarée en 1541 . Fran- 
çois I er mit sur pied deux armées , dont le com- 
mandement fut confié au Dauphin et au duc d'Or- 
léans. Le premier devait assiéger Perpignan, et le 
second, Luxembourg. Celui-ci eut d'abord des suc- 
cès , mais ils ne durèrent pas long-temps. Quant au 
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Dauphin , il fut obligé d'abandonner son entreprise 
sur la capitale du Roussilion , ej Ton ne peut dou- 
ter que la duchesse d'Étampes n'ait \été pour beau- 
coup dans ce malheur. C'est du moins l'opinion de 
tous les historiens , qui disent que l'ennemi , averti 
des desseins du roi , sur lesquels il s'était d'abord 
mépris , se hata de jeter dix mille hommes dans 
la place. En outre , le Dauphin avait sous ses or- 
dres le maréchal d'Annebaut, qui était entièrement 
dévoué à la favorite , et qui , pendant le siège , com- 
mit des fautes tellement graves , que sa conduite 
donna lieu à d'étranges soupçons. Enfin , du Bellay 
dit , au sujet de la levée du siège , que « le roy co- 
gneut bien ( mais trop tard ) qu'il auoit esté mal ser- 
vy ; » et il ajoute , en parlant du Dauphin : «Que 
Terreur n'estoit de luy , mais de ceux qui auoient 
abusé le roy , ou par ignorance , ou par enuie qu'au, 
très ne fissent mieux (1). » 

La duchesse d'Étampes craignait certainement 
que le Dauphin ne fit mieux que le duc d'Orléans. 
Ses criminelles intrigues , d'ailleurs , dans le cours 
de cette guerre désastreuse , semblent confirmer sa 
coupable participation au triste résultat de l'entre- 
prise dirigée par celui qui n'avait d'autre tort envers 
elle que d'être l'amant de la sénéchale. 

Le comte de Bossut , de la maison de Longueval ^ 
fut l'agent dont se servit la duchesse dans sesrela- 
tions secrètes avec l'empereur. C'est par ce digne 

• 

(l) Ou Bellay , 1. ix , p. 292 , rcdo. 
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complice de ses trahisons qu'elle livra à Charles 
le chiffre du duc de Guise qui fit ouvrir les portes 
de Saint-Dizier aux impériaux. L'ennemi avait éga- 
lement repris Luxembourg. Malgré tous ces avan- 
tages et la coopération des Anglais , il se trouvait 
dans une situation critique , d'où le tira la duchesse 
d'Étampes. L'armée impériale , dans un dénûment 
absolu , se voyait sur le point , par suite de ses priva- 
tions, de perdre tout ce qu'elle avait gagné. Charles 
fut informé , par la voie ordinaire , que le Dau- 
phin avait formé dans Epernaydes magasins consi 
dérables de provisions de toute espèce, pour la sub- 
sistance de ses troupes ; que cette ville pouvait être 
facilement enlevée , et qu'à cet effet on avait né- 
gligé de rompre , malgré les ordres du roi , le seul 
pont sur la Marne qui offrit un passage à l'armée 
de l'empereur. Celui -ci profita de l'avis , se pré- 
senta tout à coup devant Épernay , et s'en empara. 
Pareille trahison se renouvela peu de temps après, 
et livra encore Château-Thierry aux armes de Char- 
les , qui y trouva une immense quantité de blé et 
de farine. Les impériaux se virent ainsi dans l'a- 
bondance , tandis que l'armée du Dauphin fut ex- 
posée à toutes les privations qui avaient , quelques 
jours auparavant, assiégé ses ennemis. Ceux-ci pous- 
sèrent jusqu'à Meaux, et jetèrent l'épouvante dans 
Paris , que ses habitans songèrent à abandonner. 
L'activité , l'énergie du roi , qui cependant était 
malade , et surtout le peu de succès de Charles dans 
l'attaque de Soissons , sa défiance des Anglais , ses 
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alliés , et la discorde qui se mit dans son camp, com- 
posé d'Allemands et d'Espagnols , sauvèrent la Fran- 
ce. Inquiété d'ailleurs par l'ardeur du Dauphin et 
de ses troupes , il songea à faire la paix , et ses pro- 
positions furent d'autant mieux écoutées , que la du- 
chesse d'Étampes craignait que l'amant de là séné- 
chale n'acquîtpar quelque action d'éclat le titre de 
libérateur de la patrie ; tels étaient en effet l'espoir et 
l'ambition du Dauphin. Le traité fut conclu à Crépy 
en Valois , le 18 septembre 1544 , tout à l'avantage 
de l'empereur , qui y gagna une vingtaine de pla- 
ces et ne donna au roi qu'une promesse vague d'un 
mariage avantageux pour le duc d'Orléans. Ce prince 
devait épouser au bout de deux ans la fille de l'em- 
pereur, à laquelle le Milanais était assigné pour 
dot , ou la nièce de ce monarque avec les Pays- 
Bas. Par cette clause , Charles remplissait ses en- 
gagemens envers la duchesse d'Étampes. Mais la 
mort du duc d'Orléans , arrivée l'année suivante , la 
rendit inutile. 

Il périt victime de la peste , selon les uns ; d'autres 
ont parlé d'empoisonnement , et la favorite ne man- 
qua pas de diriger les soupçons de ce crime sur 
Diane de Poitiers , non sans quelque vraisemblance. 
C est au moins l'opinion de Bayle , qui ajoute que 
« ceux qui empoisonnèrent le duc d'Orléans sauvè- 
rent la vie peut-être à deux cent mille hommes , et 
que peut-être aussi ils épargnèrent à la France la 
funeste honte de troubler l'ordre de la succession. » 
C'est ce que semble confirmer le Laboureur , qui , 
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du reste , croit que le duc fut atteint de la peste. 
« Ce prince, dit-il , pensoit à se rendre souverain du 
vivant du Dauphin , son frère aîné. Aussi l'empereur 
Charles V le flattoit-il fort dans son humeur , par 
des espérances qui lui avoientbien élevé le courage ; 
c'est pourquoi , étant à l'extrémité à Farmoutier , 
où il avoit témérairement été défier la mort dans une 
maison pestiférée qu'il choisit exprès , Tavannes , 
son confident, lui étant venu apporter la nouvelle 
de l'exploit qu'il avoit fait sur la garnison de Ca- 
lais... il lui dit ces mêmes mots : Mon ami , je suis 
mort, tous nos desseins sont rompus, mon regret 
est de ne pouvoir récompenser vos mérites (i). 3» 

Le Dauphin protesta contre le traité de Crépy , et 
cette protestation fut suivie de celle du parlement 
de Toulouse. La France était justement indignée ; 
elle se voyait abaissée , avilie , et cela par suite de 
la jalousie et de la haine qui divisaient deux cour- 
tisanes. 

L'année 1545 fut remarquable par la condamna- 
tion du chancelier Poyet , arrêté depuis trois ans. 
Ce magistrat méritait sa disgrâce ; mais ce fut moins 
sa conduite qui la lui attira , que l'inimitié de la 
duchesse d'Étampes et de la reine Marguerite. 
Voici , d'après Moreri , ce qui lui valut la haine de 
la maîtresse et de la sœur du roi. La Renaudie porta 
des lettres au sceau avec une recommandation de la 
duchesse : le chancelier fit des difficultés pour les 

(1) Le Laboureur , Addit. aux Mèm. de Casteinav, t. II , p. 5 y 1 
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sceller , et il fallut un ordre exprès du roi pour l'y 
contraindre. Cet ordre lui fut donné en présence de 
la reine de Navarre, qui , dans ce moment, lui par- 
lait en faveur de quelqu'un de sa maison, convaincu 
d'avoir enlevé une riche héritière. Le chancelier prit 
les lettres de la Renaudie , et , les montrant à Mar- 
guerite : « Voilà , dit-il , le bien que les dames font 
à la cour. Elles ne se contentent pas d'y exercer leur 
empire , elles entreprennent même de violer les lois, 
et de faire des leçons aux magistrats les plus con- 
sommés dans l'exercice de leurs charges. » La reine 
prit pour elle ce qui ne regardait que la duchesse, 
rapporta tout à celle-ci , et s'entendit avec elle pour 
perdre l'imprudent Poyet. Peu de temps auparavant 
la favorite avait remporté une autre victoire , en 
faisant rentrer en grâce l'amiral Chabot , et en con- 
tribuant à la disgrâce du connétable de Montmo- 
renci. 

« C'est un grand désordre, il faut l'avouer, dit 
Bayle au sujet de l'affaire de Poyet , que la destinée 
des gens ; leur faveur , leur disgrâce , dépendent de 
la fantaisie d'une coquette, qui scandalise tout un 
royaume par le commerce criminel qu'elle entretient 
tambour battant avec le prince : mais si l'on s'ainu- 
soit à s'écrier .' 6 tempora ! 6 mores ! si l'on faisoit 
l'étonné et le surpris, on passeroit justement pour 
un étranger dans le monde ; car on admireroit 
comme quelque chose d'extraordinaire ce qui a tou- 
jours été très-commun , et qui l'est encore , et qui , 
selon toutes les apparences , le sera jusques à la fin 
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du monde. Ce qui console les esprits chagrins là- 
dessus , c'est que ces puissances coquettes sont fort 
exposées au jeu de la bascule. » 

L'empire de la duchesse d'Étampes touchait enfin 
à son terme. François I er mourut à Rambouillet le 
31 mars 15-47 ; mais malheureusement cet empire 
allait passer à une rivale dont l'influence , sans être 
aussi fatale que la sienne , devait néanmoins pro- 
duire des résultats déplorables. Diane régna sous le 
nom de Henri II ; et le premier essai qu'elle fit de 
sa puissance fut de disgracier et d'exiler les partisans 
déclarés de la duchesse. Le comte de Bossut, ce 
criminel agent de l'ancienne favorite auprès de 
Charles V, fut sur le point de porter sa tète sur Té- 
chafaud. Il n'échappa au juste châtiment dont il 
était menacé , qu'en cédant à l'avide et tout-puis- 
sant cardinal de Lorraine une propriété magnifique. 
Celui-ci sollicita alors la grâce de Bossut. « L'expé- 
dient qui lui servit le plus, dit Varillas, fut de 
montrer au roi, que le crime du comte de Bossu 
lui étoit commun avec la duchesse d'Étampes ; (. 1 
que , par conséquent , on ne le pouvoit rechercher 
dans les formes, sans y comprendre cette duchesse , 
ni sans noircir le commencement de son règne par 
un affront insigne fait , sans nécessité , à la mémoire 
de son père , en abandonnant à la vengeance de la 
justice, l'objet qu'il avoit si tendrement aimé durant 
près de vingt-deux ans. Le roi se rendit à cette rai- 
son , quoiqu'elle ne fût pas sans réplique , et Bossut 
sortit heureusement d'affaire, • 
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La duchesse reçut Tordre de quitter la cour et de 
se retirer dans ses terres. Il fallut se résigner. Elle 
vécut , dès ce moment , dans la religion réformée , 
qu'elle avait toujours protégée. Telle est du moins 
l'opinion générale, à laquelle Bayle ne s'est pas 
rendu : il a longuement discuté , commenté , à ce 
sujet, les passages de Mézeray , de Varillas , de Flo- 
rimond , de Rémond , et de beaucoup d'autres. Il 
s'est particulièrement appuyé du silence de Théo- 
dore de Bèze ; mais , à cet égard , ses raisonnemens 
me paraissent peu dignes de l'esprit si profondément 
judicieux qu'il déploie ordinairement. Il est plus 
que probable que de Bèze craignait de faire tort au 
calvinisme en avouant une semblable protectrice, 
u Mais , dit Bayle , quel mal pouvoit faire aux églises 
réformées l'aveu que leur historien auroit fait , 
qu'une maîtresse du grand roi François I er , désa- 
busée des vanitez de la cour, auroit reconnu les 
superstitions papales , et donné gloire à la vérité afin 
d'expier ses fautes passées? » D'abord, un jour de 
repentir ne fait point oublier à des hommes pas- 
sionnés, fanatisés, vingt années d'un désordre scan- 
daleux ; et de Bèze se serait bien gardé de donner 
prise de ce côté aux catholiques. Ensuite , Jl n'est 
pas prouvé qu'après la mort du roi la conduite de 
la duchesse d'Étampes ait été des plus régulières. 
Aussi , dans cette circonstance , malgré toute l'im- 
posante autorité du nom de Bayle , ai-je cru devoir 
adopter l'opinion unanime des écrivains qu'il a 
combattus. Je pourrais citer à l'appui de cette opi- 
1. 26 
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nion un passage de Duverdier , qui va encore plus 
plus loin. Selon lui, l'hérésie avait déjà fait des 
progrès à la cour , et gagné la reine Marguerite de 
Navarre et la duchesse d'Étampes , qui surent si bien 
s'emparer de l'esprit du roi, qu'elles en obtinrent 
un sauf-conduit pour Mélancthon , que François I er , 
par une lettre datée du 28 juin 1533, invita lui- 
même à venir en France , pour conférer avec les 
docteurs de Sorbonne. Le voyage de Mélancthon 
n'eut pas lieu ; mais on ne saurait calculer les effets 
que sa présence eût sans doute produits. 

Bien que , depuis sa retraite forcée de la cour , la 
duchesse d'Étampes ait vécu dans une obscurité 
telle , qu'on ignore même au juste l'époque de sa 
mort, qui dut pourtant arriver vers l'année 1576 , 
son repos fut troublé par l'enquête demandée contre 
elle par son mari , en 1556. Varillas s'est trompé sur 
l'époque et les motifs de cette enquête. Ce n'était 
nullement pour faire constater son déshonneur , que 
Jean de Brosse entreprit ce procès ; mais bien pour 
avoir raison du pouvoir absolu avec lequel sa femme 
et le comte de Bossut avaient régi ses affaires , sou- 
vent malgré lui , sans lui en rien communiquer , et 
toujours à son désavantage. Et, en effet, le résultat 
de toutes les dispositions fut que la duchesse d'E- 
tampes et le comte , son agent , en avaient agi en 
maîtres de sa fortune , et sans aucun égard à ses 
droits. Ce qu'il y eut de plus remarquable dans ce 
procès , c'est que le roi Henri II consentit à servir 
lui-même de témoin dans l'enquête. 
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J'ai dit qu'il était douteux qu'après la mort de 
François 1 er la conduite de la duchesse eût été très- 
régulière. On l'accuse , en effet , bien qu'elle ne fût 
plus jeune , d'avoir eu, dans sa retraite , Dampierre 
pour amant. Le fait est fort probable ; mais ce qui 
est certain , c'est son intimité , du vivant même du 
roi , avec le comte de Bossut. On n'en saurait dire 
autant de sa liaison avec Jarnac, son beau-frère , 
que l'on soupçonnait aussi d'intimité avec sa belle- 
mère , Magdeleine de Puyguion , seconde femme du 
baron de Jarnac , son père. Quoi qu'il en soit, ces 
bruits obligèrent Jarnac à provoquer la Châteigne- 
raye, favori de Henri II , qui s'en avouait l'auteur ; 
on connaît le résultat de cê fameux duel , qui fut le 
dernier autorisé. 

La faveur dont jouit la duchesse d'Étampes fut 
ruineuse pour le trésor. Le roi lui donna plusieurs 
hôtels dans Paris ; des châteaux et des propriétés 
considérables. On lit dans Saint-Foix : « Au bout 
de la rue Gît-le-Cœur , dans l'angle qu'elle forme 
aujourd'hui avec la rue de Hurepoix, François 1 er 
fit bâtir un petit palais qui communiquoit à un hôtel 
qu'avoit la duchesse d'Étampes dans la rue de l'Hi- 
rondelle. Les peintures à fresque , les tableaux , les 
tapisseries , les salamandres (i), accompagnées d'em- 
blèmes et «de tendres et ingénieuses devises , tout 
annonçoit dans ce petit palais et cet hôtel , le dieu 
et les plaisirs auxquels ils étoient consacrés. De 

(i) C'était le corps de la devise de François I er . 
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toutes ces devises , Sauvai ne put se ressouvenir que 
de celle-ci : c'étoit un cœur enflammé , placé entre 
un alpha et un oméga , pour dire apparemment , il 
brûlera toujours. Le cabinet des bains de la duchesse 
d'Étampes sert à présent d'écurie à une auberge , 
qui a retenu le nom de*la Salamandre; un chape- 
lier fait la cuisine dans la chambre du lever de Fran- 
çois 1 er , et la femme d'un libraire étoit en couches 
dans son petit salon des délices y lorsque j'allai pour 
examiner les restes de ce palais (r). » 

La duchesse d'Étampes n'eut d'enfans ni du roi ni 
de ses autres amans. Quant à son mari, il n'en faut 
pas parler ; c'était le seigneur de France le moins 
connu de la duchesse. * 

KOI KDAISIÈRE (madame de la) 

On lit dans les Amours des rois de France , de 
Sauvai : « J'oubliois de dire que François 1 er n'eut 
point de maîtresse plus fameuse que madame de la 
Bourdaisière , que lui-même la produisit à Charles- 
Quint et à Clément VII , office qui passoit a la cour 
pour galanterie. » Je crois que Sauvai , sur l'exac- 
titude duquel il ne faut pas toujours compter , aurait 
aussi bien fait d'oublier cette fameuse favorite : c'est 
le parti qu'ont pris tous les écrivains , soit à cause 

(i)Saint-Foix,£«. hist. sur Paris, t. I, p. 58 , édit. 1776. — 
Sauvai , Amours des Rois de France , in fol. , p. 1 1 a la suite du 
t. 111 des Antiquités de Paris. 
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du peu d'importance de cette liaison , soit à cause de 
sa fausseté. Quant à V office que, selon Sauvai, le roi 
remplit auprès de l'empereur et du pape , en cette 
circonstance , le fait me paraît peu croyable , mal- 
gré toute la corruption des mœurs de François I er . 
Cependant , si Ton en croit Brantôme , c'était mal 
faire sa cour au roi qu'être sans maîtresse ; et si quel- 
que seigneur ne réussissait pas auprès d'une dame , 
il s'entremettait volontiers et parlait pour l'amant 
rebuté ; mais tout cela est loin de ce que rapporte 
Sauvai. 

FÉRON1ERE (la belle). 

* 

Un front élevé , des yeux parfaitement bien fen- 
dus , vifs , doux ; un regard plein de dignité ; un nez 
bien pris , peut-être un peu long ; une bouche mi- 
gnonne; des lèvres bien dessinées; un tour de visage 
admirable; un teint d'une blancheur éclatante; le 
cou charmant : voilà de quoi justifier de reste l'épi- 
thète qui accompagne toujours le nom de la Féro- 
nière. Et si quelqu'un m'accusait ici d'exgération , 
il pourrait se convaincre en allant voir son portrait 
original, au Musée, de l'exactitude de celui que je 
viens de tracer. 

Il est assez singulier que , malgré la grande célé- 
brité attachée à la belle Féronière, on soit réduit à 
se demander quelle était cette femme. Selon quel- 
ques auteurs , parmi lesquels il faut ranger Saint- 
Foix. elle était l'épouse d'un marchand de fer; et 

1. 26. 
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de la profession de son mari elle reçut le nom de 
Féronière , de la même manière qu'à Lyon , Louise 
Labé fut nommée la belle Cordière , parce que son 
mari faisait le commerce des cordages. Cette expli- 
cation n'est pas fort satisfaisante ; pour ma part, j'en 
aimerais presque autant une autre, quelle qu'elle 
fût , pourvu qu'on ne me donnât pas celle de Dreux 
du Radier, qui veut voir dans le nom de cette favo- 
rite , celui de l'époux rendu au féminin. 

Le tendre commerce de François I er avec la belle 

s 

Féronière ne fut pas tellement secret que le mari 
n'y trouvât à dire. C'était, par malheur, de ces ma- 
ris incommodes qu'aucune considération ne peut dé- 
cider à souffrir un partage qu'ils regardent comme 
un déshonneur, quel que soit d'ailleurs le rarîg du 
copartageant. « Désespéré, dit Mézeray, d'un ou- 
trage que les gens de cour n'appellent que galante- 
rie , il s'avisa méchamment d'aller en un mauvais 
lieu s'infecter lui-même pour gâter sa femme, et 
ainsi faire passer sa vengeance jusqu'à celui qui lui 
avoit ôté l'honneur. » Saint- Foix cherche à rendre 
un peu piquante une histoire qui ne fait naître qu'un 
profond dégoût. Selon lui, un moine espagnol, au- 
mônier dans les troupes de Charles-Quint , passant 
par Paris pour se rendre en Flandre, se trouva plu- 
sieurs fois avec ce malheureux marchand de fer, qu'il 
nomme Lunel, et dont la tête était continuellement 
travaillée par l'idée d'un accident dont tant de per- 
sonnes se consolent si facilement, «c Votre roi , dit 
le moine au mari , protège le luthéranisme en Alle- 
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magne, et ne tardera pas sans doute à l'introduire en 
France; servez la religion en vous vengeant de lui 
et de votre femme; communiquez-lui ce mal, auquel 
on n'a pas encore trouvé de véritables remèdes. — 
Ah ! comment voulez-vous queje le lui communique, 
répondit le marchand , nous ne l'avons ni moi , ni 
ma femme. — Mais moi je l'ai, reprit le moine : j'en 
lève la main et vous en fais serment ; introduisez- 
moi seulement une demi-heure la nuit à votre place 

auprès de votre infidelle, et je vous réponds >» 

Le reste se devine. 

Il y a encore une troisième version, c'est celle de 
Louis Guyon. Elle a cela de particulier, qu'il ne donne 
le nom, ni du mari, ni de la femme, mais que l'on ne 
peut se méprendre sur l'identité de celle-ci avec la 
belle Féronière. « François I er , dit-il , rechercha la 
femme d'un avocat de Paris , très-belle et de très- 
bonne grâce (que je ne veux nommer; car il a laissé 
des enfans pourvus de grands états, et qui sont gens 
de bonne renommée) auquel , jamais cette dame ne 
voulut onc complaire, ains au contraire le renvoyoit 
avec beaucoup de rudes paroles , dont le roi étoit 
eontristé. Ce que connaissant aucuns courtisans, 
dirent au roi qu'il la pouvoit prendre d'autorité, et 
par la puissance de sa royauté. Et de fait l'un d'eux 
l'alla dire à cette dame, laquelle le dit à son mari. 
L'avocat voyoit bien qu'il falloit que lui et sa femme 
vidassent le royaume; encore auroient-ils beaucoup 
à faire de se sauver, s'ils ne lui obéissoient. Enfin le 
mari dispensa sa femme de s'accommoder à la volonté 
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du roi ; et afin de n'empêcher rien en cette affaire , 
il fit semblant d'avoir affaire aux champs pour huit 
ou dix jours. Cependant il se tenoit caché dans la 
ville de Paris , fréquentant les mauvais lieux , et 
cherchant du mal, pour le donner à sa femme, afin 
que le roi le prît d'elle, et trouva incontinent ce qu'il 
cherchoit , et en infecta sa femme, et elle puis après 
le roi, lequel le donna à plusieurs autres femmes... 
et n'en put jamais bien guérir. » Il est évident que 
Guy on veut parler de la belle Féronière. Or, il faut 
savoir qu'alors il y avait une famille célèbre d'avo- 
cats du nom de Féron, et c'est ce quia porté Dreux 
du Radier à soutenir que la belle Féronière devait 
être l'épouse d'un avocat de ce nom. 

De tout cela, il résulte ce fait bien constant : c'est 
qu'une femme nommée la belle Féronière donna au 
roi , par suite de l'infâme vengeance de son mari , 
cette cruelle maladie que l'on doit , dit-on , à la dé- 
couverte de l'Amérique ; que l'époux eut prompte- 
ment recours aux remèdes et guérit ; que sa femme 
en mourut : et que le roi languit encore huit ou 
neuf ans , ce qui place le fait dont il est question 
vers l'année 1539. 

Il n'est peut-être pas hors de propos de donner 
ici l'extrait suivant des Mémoires historiques et se- 
crets sur les amours des rois de France ( 1 ) : ♦< Fran- 
çois I er gagna le mal de Naples, après avoir déjà 
éprouvé tous les autres , dont il fut long-temps 

(i) Tarig, 1709. — P. a4o., s4l. 
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comme en langueur avec de si grandes douleurs 
que quelquefois elles lui arrachoient ces paroles de 
la bouche : Dieu me punit par où fai péché, Louise 
de Savoie , sa mère , assure que \ dès l'âge de dix- 
huit ans , il commença à prendre du mal , et dit 
dans son Journal, qu'en 1512, le h septembre, il 
eut un mal en la part de secrette nature. Si elle ne 
fut pas morte avant lui , elle n'auroit pas oublié sans 
doute que cette maladie attira les autres , et auroit 
marqué le temps qu'il vint à les gagner toutes , au- 
tant les anciennes que les nouvelles , et peut-être 
auroit-elle ajouté qu'elles le firent mourir. Touchant 
sa mort, aussi-bien que le mal qui en fut cause , on 
fit lepigramme suivante : 

u L'an mil cinq cent quarante sept 
François mourut à Rambouillet 
De la v qu'il avoit. 

« De son temps le bruit couroit qu'une Ferron- 
nière de Paris , belle par excellence , lui donna ce 
mal qu'elle avoit eu de son mari , qui , pour se ven- 
ger d'elle et du roi , l'alla prendre exprès dans un 
lieu infâme. Le bruit couroit encore , que ce prince 
en avoit fait part à la duchesse (Y I lampes : mais 
qu'étant jeune comme elle étoit , Fernel , lui faisant 
prendre du lait d'ânesse , la guérit avec le temps. 
Pour Fr ançois I er , tout excellent que fût ce médecin, 
il n'en put être guéri , n'ayant osé hasarder sûr lui le 
mercure , faute d'en sçavoir toutes les propriétés 
qu'on a découvertes depuis. » 
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ANONIMES. 

Si l'histoire ne nous a pas conservé le nom de 
toutes les femmes qui eurent part aux tendres affec- 
tions de François I rr , au moins nous a-t-elle trans- 
mis quelques anecdotes qui témoignent de l'humeur 
Tolage de ce prince. Il ne fut pas tellement captivé 
par les charmes et l'esprit de mesdames de CMteau- 
briant et d'Etampes que parfois il ne leur échappât, 
et ne se rendît envers elles , selon l'occasion , cou- 
pable de quelque infidélité. La duchesse d'Etampes, 
au surplus , ne demeura jamais en reste avec lui. 11 
est à remarquer cependant que , malgré ses relations 
continuelles avec le beau sexe , François I er ne laissa 
jamais qu'un enfant naturel , connu sous le nom de 
Villecouvin. Quelle était la mère de cet enfant? 
c'est ce qu'on ignore; mais it paraît que son com- 
merce avec le roi date des dernières années du rè- 
gne de ce prince , si ce n'est même tout-à-fait de la 
fin ; car , selon Brantôme, «la mère pria François I er 
de luy donner ou assigner quelque peu de bien . 
avant qu'il mourust, pour l'enfant qu'il luy avoit 
fait ; ce qu'il fit , et luy assigna deux cens mille escus 
en banque , qui luy profitèrent et coururent tous- 
jours d'intérest et de change en change (i). » On 
conçoit facilement que Villecouvin jouit, par la 
suite, d'une fortune immense , qu'il dépensait avec 
tant de magnificence , que la cour même en était 

(j) Dames galantes , p. iao. Paris, Foucault, i8aa j t. VII. 
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étonnée. Il mourut à Constantinople , ayant institué 
Téligny son héritier. Ses intentions ne furent cepen- 
dant pas suivies ; et la succession fut dévolue au 
maréchal de Retz , qui avait prouvé la bâtardise du 
défunt. 

Veut-on avoir une idée du caractère chevaleres- 
que de François I er , de la protection qu'en vrai che- 
valier il accordait aux dames ? que Ton ouvre Bran- 
tôme (i) : « J'ay ouy parler que le roy François une 
fois voulut aller coucher avec une dame de sa cour 
qu'il aimoit. 11 trouva son mary l'espée au poing 
pour l'aller tuer ; mais le roy luy porta la sienne à 
la gorge , et luy commanda , sur sa vie , de ne luy 
faire nul mal, et que s'il luy faisoit la moindre chose 
du monde , qu'il le tueroit , ou qu'il luy feroit tran- 
cher la teste ; et pour ceste nuict l'envoya dehors , 
et prit sa place... J'ay ouy dire que plusieurs autres 
dames ohtindrent pareille sauve-garde du roy. » Et 
voilà le prince pour lequel les panégyristes n'ont ja- 
mais eu assez d'éloges ! que l'on a proclamé le che- 
valier par excellence! Si tels sont ces rois-chevaliers , 
le ciel en préserve les maris ! Je devrais ajouter: la 
France aussi ; car le règne de ce prince ne fut pas 
moins fatal à l'état , que son exemple aux mœurs de 
sa cour. 

(2) Dames galantes , p. 18. Paris, Foucault, 1822 ; t. VII. 
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